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Partie 1 :

	Les montagnes d’Hor

	 

	 

	

Chapitre 1 :


	Affalé dans son fauteuil, Guikly s’ennuyait. Sa tête reposait négligemment sur sa main, prête à tomber s’il s’endormait, et ses yeux, sur le point de se fermer, passaient lentement d’un écran à un autre. Le Translin aimait se dire que son travail était important, mais surveiller les nombreux écrans, enfermé dans une pièce sans fenêtre, sombre et minuscule, n’avait rien de palpitant.

	Il resta de longues minutes, les yeux rivés sur l’écran de la salle de l’Arche de Meturne, à observer l’eau de la cascade. Celle-ci se déversait en grand fracas sur le pavillon de pierres qui protégeait l’arcade. Rien. Toujours aucun signe d’activité. 

	Cela faisait seize ans, maintenant, que le passage vers l’Entre-Monde n’avait pas été ouvert ; depuis le massacre des Clefs, comme l’avaient appelé les journalistes. Lui, cela faisait presque six longues années qu’il travaillait à sa surveillance. 

	Il avait du mal à se dire que cela faisait déjà six ans qu’il était enfermé ici ; et pourtant, les jours défilaient avec monotonie. 

	Son regard se dirigea à droite du quadrillage coloré, vers un tube de verre où deux pierres bleues, du blatium, virevoltaient et s’entrechoquaient. Guikly resta hypnotisé quelques instants par les éclairs d’énergies libérés par les cristaux, puis il ramena son attention sur les écrans.

	Situés dans chaque pièce du manoir et activés, eux aussi, par du blatium, des petits boîtiers métalliques enregistraient ce qui s’y passait et le relayaient sur les écrans devant Guikly. Une fumée lisse et fine se dégageait des barrettes noires du quadrillage et recouvrait les trente carrés. Dans un léger crépitement régulier, l’impulsion électrique du blatium activait la fumée pour qu’elle se colorât. La retransmission était impeccable et Guikly avait l’impression de regarder chaque pièce du manoir à travers une fenêtre plutôt qu’une image. 

	Son attention fut attirée par un des écrans. Il se redressa. 

	Ses lèvres esquissèrent un sourire. Dans le couloir principal du premier étage, une des nettoyeuses regardait le boîtier de surveillance et lui faisait de grands signes aguicheurs. Après un regard pour vérifier qu’il n’y avait personne avec elle, elle mima un baiser. Bien qu’elle ne pût pas le voir en retour, le Translin bomba le torse et le lui rendit. Il aimait taquiner les nettoyeuses et flirter avec elles ; elles avaient environ son âge et étaient des Translines, comme lui. Les règles voulaient qu’il n’y ait aucun rapprochement intime entre les habitants du manoir mais, selon les principes de Guikly, les règles étaient faites pour être brisées. 

	Après ce court interlude, Guikly s’enfonça de nouveau dans son fauteuil. Sur les écrans, tout le monde vaquait à ses occupations dans un quotidien monotone. Le Translin les observa un à un d’un œil absent. 

	La deuxième nettoyeuse s’occupait du linge dans la buanderie et la dernière astiquait les robinetteries d’une salle d’eau. Dans le hall, quelques gardes faisaient le piquet devant la porte d’entrée, mais la plupart s’entraînaient dans les sous-sols. C’étaient des guerriers mollassons – presque tous des Morphins à l’exception d’un Blime, un Crokaï et un Sisprote – qui s’ennuyaient, eux aussi, et qui comblaient souvent leur lassitude par de l’alcool et certaines drogues. Dans la serre aux plantes médicinales et comestibles, le vieux guérisseur – un Plantide – malmenait son assistante, encore. Derrière eux se trouvait l’administrateur. Guikly se fit la réflexion qu’il était étrange de trouver ce dernier en dehors de son bureau et de sa paperasse, mais lui aussi devait s’ennuyer ferme ; son rôle était de superviser l’arrivée des visiteurs des autres Mondes. Le jeune Morphin avait le regard médusé et semblait mal à l’aise devant la dispute. Comme tous les habitants – qui fermaient les yeux sur les crises de colère du guérisseur envers son assistante –, il n’intervint pas et se changea en minuscule insecte pour s’éclipser. Dans la cuisine, le cuisinier et son commis, deux créatures étranges qui venaient des îles Constellaires, s’affairaient au repas du soir dans un enchaînement de casseroles et de sortilèges. 

	Guikly descendit son attention sur un écran situé en bas à droite. Il montrait la terrasse surplombant la vallée. La vue était poétique avec les lunes qui se détachaient des monts enneigés. C’était presque romantique. En découvrant ses deux collègues et amis qui discutaient, appuyés sur le garde-corps, Guikly fit la moue. Quévin et Phlorine étaient des surveillants, comme lui, mais Quévin était supposé effectuer sa ronde tandis que Phlorine était en repos. Une pointe de jalousie l’envahit, l’Élémentine passait son temps libre avec Quévin et pas avec lui. 

	Un mouvement, sur l’écran d’à côté, capta son attention. L’intendant s’approchait de la salle de surveillance. Sa jalousie s’éclipsa en un instant et il se redressa bien droit au moment où le vieux Morphin entrait dans la pièce :

	— Tout se passe bien ? grogna-t-il.

	L’intendant gérait tout le manoir, tel un majordome aigri. Il contrôlait tout et tout le monde. Jamais un sourire ne venait illuminer son visage sévère et il avait la manie de plisser le nez quand il aboyait ses ordres. Et les ordres, pour lui, étaient un principe sacré, gare à celui qui ne les respectait pas. Guikly avait déjà subi le courroux de l’intendant et, même s’il ne l’avouait pas, il le redoutait. 

	Le Translin acquiesça en déglutissant difficilement : 

	— Rien à signaler ! 

	Puis, il maugréa, une fois le Morphin parti :

	— Comme d’habitude…

	Ronchon, Guikly passa le temps à tourner sur lui-même sur sa chaise tout en regardant le plafond d’un gris immaculé. Ses pensées se tournèrent vers les guerres qui ravageaient Meturne à cause de l’exploitation du blatium. Son métier n’était pas très palpitant, mais Guikly voyait les reportages des journalistes sur les conflits qui ravageaient les îles Constellaires, les combats entre les Élémentins, d’un côté, et les Morphins et Translins de l’autre. Il se dit, finalement, qu’il était très bien loti ici. 

	L’heure de plus qui s’écoula avant la fin de son service s’étira avec lenteur. Quévin vint le remplacer avec plusieurs minutes de retard, ce qui accentua sa mauvaise humeur. Guikly quitta la pièce sans même une formule de politesse.
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	Le matin suivant, l’aigreur de la veille avait disparu. Guikly s’étira, sortit en hâte du lit, tel un Translin prêt à conquérir le monde, et un grand sourire se dessina sur son visage. Il était en repos toute la journée, ce qui n’était pas arrivé depuis longtemps, et il avait déjà tout prévu. Grâce à la création d’une télécabine, l’année dernière, reliant le manoir de l’Arche au village de la vallée, il pouvait y descendre en quelques heures au lieu de quelques jours. Il pourrait acheter ce qui lui manquait, s’y amuser, flâner et prendre l’air. 

	À l’aide d’un bouton fonctionnant au blatium, il ouvrit les volets de sa chambre et sa joie s’évanouit en un instant. Le ciel, le soleil et les lunes avaient disparu. L’horizon était caché par d’épais nuages. La neige tombait en gros flocons et le vent soufflait fort sur les vitres qui vibraient sous son assaut. 

	Au vu de la tempête, utiliser la télécabine serait impossible et sa journée de repos se transformait en une nouvelle journée d’ennui. 

	La déception de Guikly fut grande et son amertume revint aussitôt. Il sortit de sa chambre, les épaules lasses et la tête baissée. Bien que peints dans un blanc impeccable, la tempête assombrissait les murs du couloir, à l’image de son humeur. 

	Guikly se souvenait de l’état du manoir la première fois qu’il y était entré : à l’abandon. 

	La tapisserie s’arrachait et la peinture s’écaillait, dévoilant du plâtre fissuré et moisi. Les lames du parquet étaient aux mieux rayées, plusieurs morceaux de carrelage manquaient, cassés à plusieurs endroits. Les vitraux avaient été pulvérisés, certainement par des tempêtes, et jamais remplacés. Le toit fuyait et les moulures du plafond avaient pris l’humidité. 

	Après la terrible attaque, seize ans plus tôt, le manoir n’avait plus été la priorité des dirigeants de Meturne. L’Arche était restée sous l’unique supervision d’un vieux Translin. À part lui, personne d’autre n’avait osé reprendre le flambeau.

	Pendant longtemps, il y avait vécu dans la solitude.

	Le bâtiment, bien trop grand, n’avait pas pu être géré par une seule personne et le Protecteur de l’Arche n’avait rien entretenu. Tout s’était abîmé et tout avait dû être changé. 

	Les murs avaient été refaits, repeints dans un blanc froid, et tous les ornements avaient été enlevés. Les moulures du plafond avaient été retirées. Les portes en bois avaient été changées pour des portes blindées en acier. Les vitraux des fenêtres avaient laissé place à d’immenses vitres incassables. Le sol, anciennement magnifique, avait été remplacé par de grands carreaux gris et ternes. Les tableaux, les sculptures et les tapis avaient été rangés au grenier. Et, surtout, les miroirs avaient été détruits.

	Ensuite, le manoir avait été modernisé au blatium. Les bougeoirs avaient cédé leur place à des lampes au blatium. Des caméras de surveillance avaient été installées dans presque toutes les pièces et, à chaque couloir, des boîtiers de sécurité bloquaient les portes. 

	Dans les lois internationales, le manoir de l’Arche restait un lieu neutre et pacifique, accessible à quiconque cherchait l’asile. En réalité, il était devenu une forteresse. Personne ne désirait qu’un autre massacre eût lieu. 

	— Salut ! fit Guikly en entrant dans la salle de surveillance. 

	Phlorine, l’Élémentine, était là, avachie sur son fauteuil, presque dans la même position que lui la veille. 

	— Qu’est-ce que tu fais ici ? Tu n’es pas en repos ?

	— Si… Mais bon, tu as vu le temps ? Je suis coincé ici !

	— Bah, va dans la salle de détente. 

	— Bof…

	— Ou à la salle de sport, taquina-t-elle en appuyant son regard sur son ventre un peu arrondi, connaissant les goûts de son ami pour les efforts physiques. 

	Guikly prit une chaise, s’y affala et resta auprès de Phlorine. Il observa d’un air distrait le mur où étaient fixés les écrans. 

	— Tiens, elle est de sortie celle-là ? 

	Le Translin désigna un couloir où la nouvelle Protectrice marchait tranquillement. Hérika. Guikly ne put s’empêcher de frissonner. Tout le monde aimait Hérika, bien que la Transline fût leur cheffe et très autoritaire. Son visage disgracieux était illuminé en permanence par un immense sourire et c’était ce sourire persistant qui le mettait mal à l’aise. Guikly n’aimait pas les gens trop gentils ou trop heureux, car il se disait qu’un excès de bonté ne pouvait que cacher une plus grande noirceur. 

	Il détourna le regard et poursuivit la conversation avec des banalités. Les deux surveillants parlèrent sans prêter beaucoup d’attention aux écrans. Guikly tournait de nouveau sur sa chaise, le nez vers le plafond à marmonner sans conviction que la situation du pays des Translins était préoccupante :

	— Nan, mais tu comprends, moi, je trouve que la chancelière est complètement dépassée par la surpopulation.

	— En même temps, vous faites combien de gosses par famille ? 

	Guikly haussa les épaules et Phlorine continua :

	— Nous, on a rarement plus de deux enfants. 

	— Tu veux des mômes, toi ?

	— Même si j’en voulais, je ne sais pas si je pourrais. 

	— Ah, ouais, vos stupides règles sur les métisses…

	Phlorine lui lança un regard noir et, sans qu’elle ne pût se contrôler, une couche de glace commença à recouvrir le tableau de commande. 

	— Tu sais bien que je n’aime pas en parler !

	— C’est toi qui as amené le sujet ! 

	La métisse détourna la tête et Guikly se pinça la lèvre. Les coutumes chez les Translins étaient différentes de celles chez les Élémentins, et il avait beaucoup de mal à comprendre pourquoi son amie était un paria pour son peuple. Sa mère, une Élémentine d’Eau, avait eu la malchance de croiser un Élémentin d’Air. De cette union non voulue, Phlorine était née. Lors de son Eveypo, un cercle de glace s’était matérialisé autour d’elle. Horrifiée en découvrant les yeux couleur argent de sa fille et ses cheveux d’un bleu très clair, sa mère l’avait chassée de chez elle à seulement sept ans.

	— Je suis désolé, Phlorine. 

	— Attends… Qu’est-ce que… Tu vois ce que je vois ? 

	Pensant que son amie cherchait à détourner la conversation, Guikly se tourna vers les écrans de surveillance, sans grande conviction. L’Élémentine s’était redressée et pointait du doigt la salle de l’Arche. Guikly écarquilla les yeux. 

	L’intérieur de l’arcade de pierres était rempli d’un liquide rosé. Le passage vers l’Entre-Monde était ouvert. 

	— Tu… tu vois vraiment ce que je vois ?

	— Oui, répondit sobrement le Translin.

	— J’appuie ? 

	Tous les deux braquèrent leur regard sur le gros bouton rouge, en plein milieu du clavier de contrôle. Ils devaient le presser en cas d’activation de l’Arche. Une fois le bouton enfoncé, ils ne pouvaient plus revenir en arrière. Le manoir se fermerait totalement et un signal serait envoyé à l’AM3, l’Assemblée Mondiale des trois plus grandes puissances : les Élémentins, les Morphins et les Translins.

	— C’est le protocole, non ? C’est à ça qu’on sert, non ? À surveiller l’Arche et à pousser ce bouton en cas d’activation. Pourquoi tu hésites ? répliqua Guikly.

	— Je ne sais pas… Ça fait bizarre de se dire que Meturne va enfin être de nouveau connectée aux autres Mondes… Après seize ans.

	Après un long silence où les deux surveillants restèrent figés devant l’écran, sans presser le bouton, l’Élémentine continua en murmurant :

	— Tu crois qu’ils ont beaucoup changé, eux aussi ? Quand tu vois tout ce qui s’est passé ici, depuis le massacre des Clefs. La découverte de la technologie, les guerres…

	Guikly haussa les épaules.

	— C’est bizarre qu’il n’y ait toujours personne ? ajouta Phlorine, la main toujours immobile au-dessus du bouton.

	— Tu sais quoi, on n’a qu’à appuyer dès que quelqu’un traverse. Ça ne sert à rien de rameuter tout le monde si personne n’arrive, non ?

	— T’as raison.

	Ils restèrent silencieux, les yeux rivés sur l’Arche sans que personne n’arrivât. Au bout de longues minutes, le liquide de l’Arche disparut, fermant le passage, et Phlorine lâcha :

	— Oh… Il n’y a personne. 

	— Ouais, je suis un peu déçu.

	— Bah oui, moi aussi… On a bien fait de ne pas appuyer. 

	— Oui !
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	Guikly passa l’après-midi avec Phlorine. Après le déjeuner, elle avait échangé sa place avec Quévin et elle devait maintenant déambuler dans les couloirs afin de contrôler toutes les pièces et la majorité des installations. Ils connaissaient le lieu par cœur, si bien qu’ils flânèrent sans prêter beaucoup d’attention. Jamais, en six ans, il n’était arrivé quoi que ce fût. L’événement le plus marquant auquel ils avaient dû faire face était l’apparition d’un nid d’abeilles des neiges dans le grenier. 

	Leur première étape était de contrôler la salle de l’Arche. Phlorine passa son badge sur la serrure, ce qui déverrouilla la porte blindée, et ils entrèrent. Le calme laissa place à un vacarme assourdissant. L’Arche se trouvait sous son pavillon de pierre où l’eau de la cascade s’écrasait, inlassablement, et il n’y avait toujours pas de rambardes à la passerelle qui y menait. C’était la seule pièce non modernisée et laissée intacte, à l’exception des caméras de sécurité et des portes.

	Phlorine aimait bien l’endroit, mais il rendait les discussions difficiles. Elle fit le tour négligemment, il paraissait vide de toute présence. Après quelques minutes sans notifier la moindre anomalie, ils repartirent. Phlorine déverrouilla la porte, qui s’était automatiquement refermée, sans remarquer l’intrus invisible qui se glissa à leurs côtés.

	— Tu crois qu’il va m’en vouloir ? lâcha Guikly au détour d’un couloir.

	— Qui ça ? 

	— Quévin… Que je passe la journée avec toi et pas avec lui.

	— Pourquoi il t’en voudrait ?

	— Je ne sais pas. Par jalousie. Ce n’est pas marrant de rester seul. 

	— Ce n’est pas son genre. C’est un chouette type. 

	Un peu vexé par la remarque, le Translin se tut et bouda. Phlorine continua de marcher d’un pas tranquille sans rien remarquer, puis la conversation reprit, insouciante. Les deux amis ouvraient toutes les portes à l’aide de leurs passes, sans remarquer la présence de Jonathan, invisible derrière eux, qui s’agaçait de la lenteur de leur ronde et de leurs bavardages futiles. Le jeune Magicien était néanmoins perplexe devant la modernité du lieu. Même s’il avait été plus facile de s’éclipser en utilisant la magie, il préférait éviter les problèmes et les sortilèges éventuellement cachés.  

	Jonathan les suivait donc prudemment. Il restait sur ses gardes, mais il réalisa bien vite que même les enchantements les plus basiques de protection contre les charmes d’invisibilité ou de changement d’apparence n’existaient plus. Jamais, il n’aurait cru qu’il quitterait le manoir sans contrer le moindre charme. 

	Les deux surveillants arrivèrent dans le hall. 

	— Tu m’accompagnes ? demanda Phlorine en faisant les yeux doux.

	— Pour ?

	— Allez vérifier la station de la télécabine.

	— Tu as vu le temps ?

	— C’est dans le protocole.

	— Oui, mais…

	— Tu es en repos, je ne te force pas. Mais je ne veux pas perdre ma place juste parce que je n’ai pas osé affronter la neige.

	— D’accord, tu as gagné, je te suis. 

	Dans une antichambre, ils enfilèrent d’épais vêtements prévus pour le froid et la neige. Ils eurent rapidement trop chaud à l’intérieur du manoir, alors ils s’empressèrent de passer leurs badges et d’ouvrir la porte d’entrée. Le vent fut assourdissant, mais Phlorine ne se laissa pas abattre. Elle aimait la glace. Guikly lui emboîta le pas, accompagné par Jonathan qui disparut sans traîner dans les parages.

	Dès qu’ils furent dehors, ils ressentirent le froid et la force des rafales. Les minuscules flocons de neige leur fouettaient le visage comme s’ils étaient de petits éclats de verre. Phlorine dut crier pour se faire entendre :

	— On regarde juste s’il n’y a rien de cassé ! On ne reste pas longtemps ! 

	— Ça me va !

	Si le brouillard et le vent n’étaient pas si puissants, les deux amis auraient vu les traces de pas de Jonathan dans la neige – celle-ci arrivait déjà au niveau du genou –, mais les deux surveillants avaient la tête enfouie dans leur capuche pour laisser le moins d’espace de peau face au souffle glacial. 

	Habituellement, il leur fallait dix minutes pour atteindre la station, mais la tempête était si violente qu’ils mirent un peu moins d’une heure pour revenir. Quand ils furent de nouveau à l’intérieur du manoir, le sifflement du vent résonnait toujours en eux. 

	— Je suis gelé, dit le Translin en se frottant les mains.

	— Quel temps ! J’espère que ça ira mieux demain. 

	Les deux amis continuèrent leur ronde et finirent de nouveau dans la salle de l’Arche. Phlorine se retourna vers la caméra et fit un signe de main à l’attention de Quévin. À ce moment-là, elle remarqua l’intendant, penché par-dessus le balcon du premier étage. Le vieux Morphin lui lança un regard sévère et elle perdit son sourire. 

	Reprenant son professionnalisme, elle inspecta l’endroit puis, accompagnée de Guikly, elle regagna le hall et les couloirs. 

	— Tu n’as jamais réfléchi à ta vie ? finit par demander Phlorine, devenant soudainement très grave et très sérieuse. 

	— Je… je… non. Pourquoi cette question ?

	— Je ne sais pas… Parfois, je me dis que cela fait quand même six ans qu’on vit ici, et les jours se suivent et se ressemblent. Nous ne faisons rien d’important. Les gens disent qu’entre vingt et quarante ans, ce sont nos meilleures années, et que faisons-nous ? Rien. On surveille un manoir.

	— Tu crois que ça aurait été mieux de rester dans notre pays et de se faire tuer à la guerre ?

	— Non, je ne dis pas ça… Mais, des fois, j’ai l’impression que je gâche ma vie et je voulais juste savoir si tu ressentais la même chose.

	Un bruit strident retentit et coupa Guikly avant qu’il ne répondît. Jamais ils n’avaient entendu le bruit de cette alarme et tous deux surent ce qu’elle signifiait. L’Arche s’était de nouveau activée. Quévin avait appuyé sur le bouton. 

	Dans un vacarme sourd, les deux surveillants perçurent les grilles métalliques qui se fermaient au niveau des fenêtres et des portes donnant sur l’extérieur. 

	— Ça fait peur, en fait… murmura Phlorine en se retrouvant dans une pénombre artificielle.

	Une nettoyeuse sortit dans le couloir. En les voyant, elle s’exclama, excitée :

	— Oh, quelqu’un traverse ! Un visiteur d’un autre monde ! Ça fait tellement longtemps !

	Elle disparut pour rejoindre la salle de l’Arche, courant comme une enfant. Le jeune administrateur arriva juste après elle, en transpirant. En apercevant les deux surveillants, il bégaya :

	— Je… je sais plus com… comment on fait. Il faut que je… que je retourne dans ma chambre. Lire. Pour savoir le protocole. 

	— Le protocole dit justement qu’on doit tous se réunir, souffla Guikly.

	— Je… Mais je ne me souviens pas de ce que, moi, je dois faire. 

	— Ça va aller, j’en suis sûre. T’inquiète pas, réconforta Phlorine. Allons-y. 

	Guikly, Phlorine et l’administrateur paniqué furent les derniers à entrer dans la salle de l’Arche. Tout le monde, à l’exception de Quévin qui devait rester observer les écrans, était présent. Peu rassuré, l’administrateur quitta les deux surveillants. Il se faufila à travers les habitants pour se positionner derrière la Protectrice et l’intendant, réunis au commencement de la passerelle, préparés à accueillir les voyageurs. Si la Protectrice arborait un sourire presque sincère, l’intendant conservait son visage fermé et sévère comme les dix gardes placés juste derrière eux. Tous étaient en position d’attente, prêts en cas de danger. Les Morphins avaient des armes au blatium dans les bras, tandis que le Blime, le Crokaï et le Sisprote utiliseraient leurs dons naturels et la magie pour attaquer. 

	— Viens, allons rejoindre les nettoyeuses, dit Phlorine à travers le bruit de la cascade.

	Les trois nettoyeuses étaient un peu en recul du groupe, trépignant d’impatience, gloussant d’excitation. 

	Guikly fut mal à l’aise en passant à côté du cuisinier et de son commis, eux qui ne sortaient jamais des cuisines et qui ne se mêlaient jamais aux autres habitants. Les deux créatures, qui ressemblaient à deux petites boules marron, les ignorèrent et continuèrent de discuter avec passion dans une langue inconnue, leur chapeau blanc bougeant dans tous les sens, leur donnant l’allure de champignon. 

	— Je… je me sens mal. De ne pas avoir appuyé sur le bouton la première fois, lui murmura Phlorine à son oreille. 

	Guikly prit son amie par l’épaule et tenta de la rassurer :

	— Personne ne le saura. Ne t’inquiète pas. 

	L’attente fut courte. Quelqu’un arriva.

	À première vue, c’était une femme d’une trentaine d’années, sûrement une Magicienne, mais Guikly ne pouvait pas en être certain. Il était trop loin pour distinguer les traits de son visage, mais elle était assez petite avec des cheveux châtains virant sur le roux. Elle fut suivie très rapidement par une jeune Élémentine d’Eau et une Nymphe. 

	Tout le monde poussa un cri de stupeur en découvrant la jeune Élémentine d’une quinzaine d’années. Les habitants du manoir n’eurent pas le temps de réagir qu’un fleuphien arriva. Devant la chienne au pelage de feu, les gardes se raidirent, mais ce fut quand deux autres Élémentins – un de Feu qui portait dans ses bras un d’Air – que tous les Meturniens repoussèrent un cri. La coïncidence était trop grande.

	Lors du massacre des Clefs, seize ans plus tôt, il n’y avait eu qu’une rescapée : Bethy la Survivante, comme l’avaient appelée les journalistes. Au début de l’enquête, quand tous les journaux ne parlaient que de ce tragique événement, personne ne savait ce qui s’était réellement passé, ne comprenait les raisons ou qui était le coupable, mais tout le monde avait sa théorie. Les seules certitudes que les Meturniens avaient étaient que les habitants du manoir de l’Arche avaient été assassinés, les quatre Clefs avaient été enlevées et la princesse des Élémentins d’Eau, enceinte, avait été assassinée sans que personne ne sût ce qui était arrivé au bébé.

	Puis, les journalistes avaient parlé d’une survivante, une Élémentine d’Air, elle aussi enceinte, qui aurait accouché pendant le massacre. Le peu que l’Élémentine raconta demeura un secret gardé par les plus hautes instances de Meturne, ravivant les hypothèses, entretenant l’intérêt des Meturniens qui poussaient l’Élémentine à parler. Bethy s’enfonça dans un mutisme et, sous la pression des journalistes, se réfugia chez un groupe de guérisseurs qui la protégèrent et l’aidèrent face au traumatisme vécu. 

	L’affaire s’était peu à peu estompée et les gens avaient perdu tout intérêt pour cette histoire qui ne trouvait pas de conclusion. 

	Alors que tout le monde pensait que Bethy ne parlerait jamais, elle avait guéri. Dans une émission, retransmise dans le monde entier, qui avait battu tous les records d’audience, devant des millions de spectateurs, dont Guikly, elle avait raconté son histoire. Elle avait expliqué que le roi Grigori, à l’aide de complices, avait capturé quatre Élémentines enceintes et les quatre Clefs, et qu’il avait tué chaque mère au moment même où elle mettait au monde son enfant pour créer de nouvelles Clefs. Elle avait décrit en détail sa souffrance, sa peur, les corps sans vie qu’elle avait vus tout en s’échappant à l’Entre-Monde. Elle relata comment elle avait réussi à rejoindre Meturne en suivant les complices du roi tandis que son mari et un autre père étaient partis sur Terre pour essayer de sauver leurs enfants. 

	Et cette histoire les avait glacés d’effroi. Guikly se souvenait du silence pesant qui avait succédé la fin de son récit. Même la journaliste n’avait pas trouvé les mots pour réconforter la mère en pleurs.

	Ce fut à ce moment-là que la presse se déchaîna et que le nom de massacre des Clefs fut donné. Tout le monde avait son opinion, tout le monde avait sa théorie, mais personne ne savait pourquoi le roi des Magiciens avait fait cela. Et tant que l’Arche resterait fermée, personne ne saurait si les enfants s’en étaient sortis, si les deux pères étaient en vie. Même les complices ne furent jamais retrouvés. 

	Alors, quand l’Élémentin d’Air et l’Élémentine d’Eau apparurent devant les habitants de l’Arche, tout le monde eut la même pensée : c’étaient les enfants du massacre, le fils de Bethy la Survivante et la fille de la princesse Klarisse.

	Derrière les Élémentins, une dernière Élémentine, sur le dos d’un tigre blanc, apparut.

	— Ce sont les quatre enfants qui sont nés pendant le massacre, marmonna une nettoyeuse. Les quatre Clefs. C’est sûr !

	Le groupe qui venait de traverser s’immobilisa sur la passerelle en apercevant le comité d’accueil. Ils se regroupèrent comme une meute d’animaux sur leurs gardes. 

	— Regarde, ils… ils sont blessés, murmura Phlorine. 

	Guikly se leva sur la pointe des pieds pour mieux les observer. Son amie avait raison, ils étaient maigres, sales, les cheveux emmêlés, leurs vêtements déchirés et tachés par la crasse et par le sang. Ils avaient même des plaies qui saignaient encore et des ecchymoses hideuses. Dans leurs yeux, entourés de cernes immenses, émanaient de la peur et de la colère. Qu’avaient vécu ces enfants ? Qu’avaient-ils subi ? Que s’était-il passé pendant seize ans avec le roi Grigori, avant qu’ils réussissent à rejoindre leur monde ? 

	Le silence se fit pendant plusieurs minutes, chaque groupe fixant l’autre, et le bruit de la cascade n’atténuait en rien l’atmosphère pesante qui régnait. 

	La Protectrice fit le premier pas, un peu gauche, visiblement très mal à l’aise. 

	— Bienvenue, bienvenue ! s’écria-t-elle en ouvrant les bras et en avançant sur la passerelle, comme une mère prête à enlacer ses enfants. 

	Les Élémentins et la Magicienne reculèrent, méfiants. 

	— Ne soyez pas effrayés, continua Hérika. Vous…

	La Protectrice hésita. Que pouvait-elle dire à des adolescents qui venaient de vivre des moments difficiles ?

	— Vous… vous êtes en sécurité, balbutia-t-elle.

	Elle tenta de reprendre une attitude assurée. Même si Guikly ne la voyait que de dos, il savait qu’elle arborait son sourire fallacieux. Elle ajouta, trop enjouée pour être naturelle :

	— Nous sommes en paix. 

	Elle avança d’un pas, agrandissant les bras à la manière d’un pacifiste. Le tigre feula, le fleuphien grossit et aucun des adolescents ou de la Magicienne ne baissa sa garde. Les gardes braquèrent leurs armes.

	 — Baissez vos fusils ! Ce ne sont que des enfants !

	Puis, elle continua d’une voix douce :

	— Ne craignez rien. 

	La Magicienne marmonna quelque chose que personne ne perçut dans le bruit de la cascade, ce qui irrita Hérika qui eut du mal à le cacher. Puis, la Magicienne fit quelques pas incertains. Elle parla, haut et fort, et personne ne comprit ce qu’elle dit. Ce n’était pas leur langue. Personne ne parlait le terrien.

	— Que nous sommes bêtes ! Ils ne parlent pas le meturnien. Où sont les traducteurs ? s’écria Hérika, agacée, vers les gardes. Vous voyez bien qu’ils ne nous comprennent pas. 

	— Les quoi ? fit l’un deux.

	— Les traducteurs… Mais si, les boîtiers carrés qui permettent de décrypter les langues. Personne ne sait ?

	Les habitants du manoir baissèrent la tête pour fuir le regard de la Protectrice, surtout l’administrateur qui suait à grosses gouttes. Seul l’intendant soutint son regard, mais resta silencieux. 

	— Bon, il faudra employer les anciennes méthodes. Quelle était l’incantation déjà ? Mmmh. Ah, oui. 

	La Protectrice leva ses mains, bégaya la formule et rien ne sortit. 

	— Mmmh. Je suis un peu rouillée, tenta-t-elle de plaisanter pour conserver une contenance digne.  

	Elle recommença, plus assurée, et une brume sortit de ses paumes. La brume s’épaissit et forma une vitre bleutée qui se plaça entre les habitants et les arrivants. À présent, quand ils parlèrent, tout le monde se comprit. 

	— Bienvenue. Je m’appelle Hérika. Vous êtes en paix. Vous êtes en sécurité ici. Ne craignez rien. 

	— Merci, fit la Magicienne. Nous sommes blessés.

	— Nous allons vous emmener à la salle de soins. Il y aura de quoi vous soigner, vous reposer et vous…

	Elle fut coupée par l’Élémentin d’Air. Il força l’Élémentin de Feu à le reposer par terre et il s’avança en boitant pour parler :

	— Vous êtes la Protectrice ? dit l’adolescent.

	— Il saigne ! murmura Phlorine, horrifiée.

	— Heu… Oui, répondit Hérika.

	— Alors, nous tous, nous vous demandons, par le serment qui vous lie au manoir, asile et protection. 

	Aussitôt, un halo de lumière émana de la Protectrice. Tous les habitants lâchèrent un cri de stupéfaction, puis le halo de lumière grandit et engloba toute la demeure qui brilla pendant quelques minutes. 

	— Qu’est-ce… qu’est-ce qui vient de se passer ? marmonna Guikly.

	— Un ancien sort connecte le Protecteur et le manoir. Quiconque réclame l’abri est protégé. Tant qu’ils resteront à l’intérieur, rien de mauvais ne pourra leur arriver… 

	Puis, les habitants poussèrent un dernier cri, à la fois de peur et de surprise. L’Élémentin d’Air venait de s’effondrer sur le sol, inconscient. 

	 

	 

	

Chapitre 2 :


	Pierre reprit connaissance. Au début, il ne ressentit rien. Son esprit était brumeux et son corps s’éveillait lentement. Il resta immobile, le temps que ses pensées reprissent forme et qu’il se souvînt qu’il était arrivé sur Meturne. Puis, il remarqua les draps qui l’enveloppaient et qui sentaient bon, leur douceur, et se rendit compte du moelleux du lit.

	C’était agréable. 

	Il essaya de remuer les jambes et les bras. Toutes ses blessures se réveillèrent, et la souffrance et la nausée l’envahirent.

	Il se figea, le temps que la douleur cessât, et il osa ouvrir les yeux. Il découvrit le plafond, d’un blanc immaculé. Un long tube bleu y était accroché et projetait une lumière tamisée, comme si elle était à son minimum, juste assez pour que l’obscurité se transformât en pénombre. 

	— Tu es réveillé, dit une petite voix sur sa gauche.

	Pierre reconnut celle de Sophia. Il voulut ouvrir la bouche, mais c’était comme s’il en était incapable. Il était encore trop hagard et il ne parvenait pas à détacher son regard de ce tube étrange qui grésillait. 

	— « Aères ? » tenta-t-il.

	Le colibri ne lui répondit pas. Un pic d’adrénaline le réveilla et il se redressa. Tout son corps le fit souffrir, comme d’horribles courbatures. 

	— Vas-y doucement ! tempéra sa sœur.

	— Aères… 

	Sa voix n’était qu’un son rauque et faible.

	— Il est là, à côté de moi. Détends-toi. Il va très bien. Il dort encore.

	Pierre tenta de décontracter son corps pour apaiser les pics de souffrance qui irradiaient dans tous ses membres. Lentement, il tourna la tête vers sa sœur. Son cou était douloureux, alors il ne força pas. 

	Voir Sophia le rendit heureux. Elle était assise sur une chaise, à côté de son lit, et semblait sereine. Sa peau était propre, ses beaux cheveux bleus étaient coiffés et elle était habillée avec un haut simple et un pantalon blanc. Malgré quelques ecchymoses et égratignures sur son visage, ce dernier paraissait détendu. 

	— Pourquoi souris-tu ? fit-elle.

	— Je ne sais pas… Tu as l’air… paisible… et lavé. 

	Elle sourit à son tour et répliqua :

	— Je suis surtout fatiguée. 

	Il pivota un peu plus la tête et, posé sur la table de chevet, se trouvait son Névia dans une boule de tissus. Il fut rassuré de le voir dormir. Néïde était là également, en retrait, ayant la forme d’un brouillard bleuté.

	Sophia aida son frère à se redresser et à s’installer correctement, puis elle appuya sur un bouton sur la table de chevet. La lumière du tube s’intensifia et le lit de Pierre fut éclairé comme s’il était en plein jour. 

	— Ils ont des trucs bizarres ici, expliqua-t-elle. Mais ils ont l’air gentils. 

	Pierre sentit une douleur plus vive et plus intense dans sa jambe, là où il savait que l’esprit lui avait assené un coup de couteau. Des picotements irradiaient dans son bras. Il posa son regard dessus. Un malaise l’envahit. Un tube transparent y était planté et un liquide rouge y coulait. 

	Sophia suivit le regard de son frère et vit son trouble :

	— N’y touche pas, c’est pour ton bien. Le guérisseur a dit que c’était pour t’aider. C’est du sang synthétique et…

	— Du quoi ?

	— Du sang synthétique. Je ne sais pas trop ce que ça veut dire, mais il a expliqué que tu as perdu beaucoup trop de sang et que ça allait aider ton corps à guérir. 

	Pierre n’arrivait pas à se décider sur ce qu’il devait en penser. Il n’était pas sûr d’apprécier le fait d’avoir un sang synthétique en lui. Mais ils avaient demandé asile à la Protectrice, personne ne pouvait les blesser intentionnellement. 

	— Où sont Lily et Victor ?

	Sophia prit une grande inspiration et lui raconta ce qui était survenu après son évanouissement. 

	Quand Pierre avait perdu connaissance, sur la passerelle, la Protectrice avait donné l’ordre de l’escorter dans la salle de soins. Dès que les gardes avaient traversé le charme traducteur, la vitre s’était brisée et les Élémentins n’avaient plus rien compris. 

	Un Morphin avait pris Pierre dans ses bras sous les ordres d’une petite créature qui ressemblait à une grosse fleur, suivie par une grande dame. C’était le guérisseur et son assistante. 

	— J’ai cru comprendre que le guérisseur était très vieux, commenta Sophia. Sa tête et son corps ne forment qu’une boule ovale un peu violette avec, sur le dessus, une sorte de grosse fleur aux pétales rouges. Je ne connais pas ce peuple, mais je le trouve très mignon. Par contre, il n’a pas l’air très commode. J’ai l’impression qu’il crie sans cesse sur son assistante qui est toujours voûtée alors qu’elle fait trois fois sa taille. Elle, elle ressemble à un poisson. Sa peau est recouverte d’écailles un peu vertes et elle a des doigts palmés. 

	Sophia vint s’asseoir sur le rebord du lit et poursuivit son récit. 

	Les autres gardes et la Protectrice les avaient ensuite rassurés, puis les avaient conduits dans le dortoir attenant à la salle de soins, celle où Pierre avait été emmené. Sophia avait entraperçu la pièce. Comme toutes les autres, elle était blanche et contenait une table d’opération, des étagères remplies de produits pharmaceutiques et tout un atelier de confection de potions. 

	— C’est là qu’ils t’ont soigné. Tu es sorti il y a quelques heures. Nous, on a juste attendu. On n’était pas prisonniers, mais la Protectrice nous a demandé de rester dans cette pièce tant que toute la situation n’était pas régularisée. 

	— Qu’est-ce que cela veut dire ?

	Sophia haussa les épaules, ignorante, puis elle continua. 

	Une fois que Pierre eût quitté la salle de soins, Victor y avait été emmené. Si l’Élémentin de Feu n’avait pas de blessures majeures, sa gorge écrasée l’empêchait de respirer correctement. Entre-temps, l’assistante s’était occupée de Sophia et Lily. Elle leur avait montré la salle d’eau où elles purent se laver et avoir des vêtements propres. 

	— Maintenant, Victor est en train de se laver. Et Lily est entre les mains du guérisseur pour ses jambes et ses plaies. 

	Après une courte pause, Sophia intervint en murmurant : 

	— Les gens ont l’air très gentils, mais ils nous regardent bizarrement. C’est étrange, comme s’ils nous connaissent. Enfin, je veux dire… Ils nous observent comme Amaryllis le faisait, au début, quand on lui a raconté qu’on était orphelin. Comme s’ils savaient qu’on était tous les Clefs.

	— On ne devait pas avoir fière allure en arrivant. Peut-être qu’ils nous regardent comme des étrangers venus d’un autre monde et qui ont subi des choses horribles ?

	Sophia ne semblait pas convaincue, mais elle ne le contredit pas. Ils se turent un moment. Pierre se sentait en sécurité et il savoura cette sensation qu’il avait l’impression de ne pas avoir ressentie depuis une éternité. Après la tension accumulée dans l’Académie, c’était agréable. 

	— Il est comment, ce monde ? demanda-t-il.

	Sa sœur haussa les épaules :

	— Ils ont quelques trucs bizarres. Les tubes de lumière par exemple, mais aussi leur traducteur. Ce sont des boîtes noires. Ils parlent dedans dans leur langue et une voix métallique que l’on comprend en sort. Sinon, je n’ai pas vu grand-chose ni remarqué quoi que ce fût. Le manoir semble vide, et blanc. Je n’ai vu aucune décoration… Et on ne voit rien dehors, il neige beaucoup. Je crois qu’on est dans des montagnes.

	— Oui, l’Arche de Meturne se situe dans les montagnes d’Hor. 

	— Ah, d’accord… 

	L’Élémentin observa autour de lui. Le dortoir était épuré. À part six lits à une place, tous avec des draps blancs, accompagnés d’un lavabo et d’une table de chevet, il n’y avait rien dans la pièce, pas la moindre décoration.

	— Au fait, Pierre, encore merci, pour Néïde.

	Ce fut au tour de l’Élémentin de hausser les épaules :

	— Tu aurais fait pareil. Il n’y a pas besoin de s’attarder dessus. Je suis content qu’il n’y ait rien eu de grave. D’ailleurs, où est Hélène ?

	— Avec la Protectrice. Ils la prennent pour la cheffe du groupe, répondit Sophia en levant les yeux. Ils font un rapport sur nous. Quand on sera remis, chacun d’entre nous devra aller lui parler. 

	Son frère souffla, peu motivé à devoir discuter. 

	— Je vais te chercher de l’eau. Je reviens !
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	Victor sortit de la baignoire, trempé et meurtri. Il chercha un miroir pour se regarder, pour observer les dégâts des derniers jours sur son corps, mais il n’y en avait pas dans cette minuscule pièce. Il tenta de s’examiner dans le reflet du carrelage, sans grand succès. Il finit par se tourner vers Spira, allongée sur le tapis.

	— « De quoi ai-je l’air ? Pas trop amoché ? »

	Le traitement du guérisseur l’avait apaisé. Son corps ne le faisait plus trop souffrir et il pouvait de nouveau respirer normalement, mais les stigmates étaient là. Plusieurs égratignures balafraient son visage, son cou violacé portait encore les traces des mains de l’esprit, sa maigreur faisait ressortir la forme de ses muscles et de ses os, des bleus et des plaies parcouraient son corps, et sa main brûlée terminait à peine sa cicatrisation. 

	— « Faut juste manger plus ! » répondit Spira pour dédramatiser la situation. 

	L’Élémentin se rhabilla lentement. Les Meturniens lui avaient mis à disposition un ensemble en coton. Les vêtements étaient doux et propres, et cela lui fit du bien de troquer ceux trouvés dans l’Entre-Monde pour ces habits confortables.

	Victor enfila ses gants – bien endommagés –, prit le sac qu’il avait trouvé dans l’Académie et qui protégeait l’œuf du Juge, puis il se dirigea vers la porte. Spira se redressa sur ses quatre pattes et stoppa son Élémentin. La voix grave et sérieuse, elle lui demanda : 

	— « Mais, sinon, ça va, Victor ? »

	Ils n’avaient pas vraiment discuté. Après que Victor avait dit adieu à sa mère, Spira était restée silencieuse, l’avait soutenu sans rien dire pour qu’il eût le temps de digérer sa peine. Les événements s’étaient ensuite enchaînés sans qu’ils eussent eu un moment pour parler, ils étaient arrivés sur Meturne puis il avait vu le guérisseur. Étonnamment, Spira n’avait pas ressenti de sentiments négatifs. Sa culpabilité, sa colère et sa rancœur semblaient avoir disparu. Elle entendait la peine de Victor pour ses parents, mais ce n’était pas un chagrin qui le consumait ou qui l’empêcherait d’avancer.

	— « Je ne sais pas trop… L’atmosphère dans l’Entre-Monde était pesante, pas comme ici. En traversant, en arrivant sur Meturne, je me suis senti en sécurité, comme un poids qui s’est envolé, et cela m’a apaisé. J’ai beaucoup de peine, beaucoup de fatigue et encore beaucoup d’inquiétude, mais je pense qu’on est parvenu à un point où les événements ne peuvent pas être pires. J’ai l’impression que ça fait une éternité que l’on ne s’est pas occupé de nous et qu’ici, on pourra souffler un peu. Comme quand on est arrivés chez Nicole et Charles. Et j’en suis content… 

	— Moi aussi, Victor. Je suis contente. »

	Ils quittèrent la salle d’eau et se retrouvèrent dans le couloir. Un des gardes les attendait, un jeune Morphin. Spira était persuadée qu’il avait eu un mouvement de recul en la voyant. Pourtant, elle ne se trouvait pas si impressionnante. Il les ramena sans rien dire dans le dortoir de la salle de soins, ouvrant la porte avec une petite carte.

	Victor et son Névia entrèrent. Ses sœurs et son frère se tournèrent vers eux. Shive, allongé par terre, leva la tête. Pierre était adossé contre le mur, dans son lit, avec le colibri posé sur son épaule, son endroit favori. Sophia était assise sur son lit, à ses pieds, et Lily sur une chaise, à son chevet. 

	— Bonjour, Vic. Ça va ? fit Pierre d’une voix encore un peu faible.

	L’Élémentin de Feu acquiesça et s’installa près de Lily. 

	Il les observa un à un. Il savait que leurs mésaventures sur l’Entre-Monde avaient laissé des traces, il devinait la peine endurée dans leurs regards, mais il était heureux de constater qu’un sourire serein était dessiné sur chacun des visages. Après tout ce qu’ils avaient vécu, c’était agréable de constater qu’ils pouvaient toujours sourire. 

	Néïde se positionna à côté de lui et il demanda : 

	— Alors, vous parliez de quoi ?

	Agir comme si tout allait bien, ne pas discuter de ce qui n’allait pas. Quel était l’intérêt de se remémorer tout le temps toutes les horreurs subies ces derniers jours ? 

	— De Meturne, des habitants et de leurs objets étranges, répondit Lily.

	— Va regarder leur lavabo, par exemple, continua Sophia.

	Victor se leva et se positionna devant un lavabo. Il n’avait rien d’exceptionnel, une vasque en céramique blanche et un robinet en cuivre. Si au début, rien ne le choquait, il réalisa bien vite qu’il n’y avait pas de moyen pour actionner le robinet, pas de roue à tourner. 

	— C’est avec les boutons sur le côté, continua sa sœur. Il y en a quatre. L’un donne de l’eau chaude, l’autre de l’eau froide, un autre encore donne du savon liquide et le dernier active un puissant jet d’air.

	— En effet, c’est bizarre. Heureusement que la salle de bain n’était pas comme ça !

	La porte s’ouvrit, coupant les quatre adolescents dans leur conversation. Un garde entra, suivi par deux étranges créatures. 

	Les créatures n’étaient pas plus hautes qu’un gros chat. Elles ressemblaient chacune à une boule ovale sans cou de couleur marron clair, surmontée de deux longues oreilles pointues à la manière d’un lapin. Le sommet de ce qui était la tête possédait une minuscule touffe de cheveux bruns, et deux immenses yeux bleus adoucissaient le corps et le rendaient presque adorable. 

	Avec leurs toutes petites mains à trois doigts, elles portaient un très large plateau métallique qui contenait des dizaines de plats qui paraissaient tous plus appétissants les uns que les autres.

	— Ils ont absolument tenu à vous l’apporter eux-mêmes, dit le Morphin par l’intermédiaire du traducteur. Soyez flattés ; d’habitude, le cuisinier et son commis restent dans la cuisine. On ne les voit jamais.

	La première créature, qui était plus grande et semblait plus âgée que la deuxième, parla en meturnien à son compère. Elle paraissait râler et les Élémentins eurent l’impression que c’était à cause du poids du plateau trop lourd pour elles. Puis, elles finirent par le déposer sur l’un des lits. 

	Collées l’une à l’autre, les deux créatures firent face aux enfants et les regardèrent presque avec émerveillement. 

	Puis, la plus âgée s’avança et tendit sa minuscule main vers Pierre qui la saisit timidement. Avec entrain, elle serra la main des adolescents, chacun à leur tour. Elle eut une petite fraction d’hésitation devant celle gantée de Victor, mais l’attrapa sans rien dire. 

	Le garde s’approcha d’eux, leur tendit le traducteur, mais la créature pesta. Elle récita un charme. L’endroit où devaient se trouver les cordes vocales brilla d’un bleu aquatique.

	— Nous utilisons encore la magie, nous ! fit-elle dans un terrien parfait. Nous ne vous dérangeons pas longtemps, nous voulions juste vous saluer. 

	— Je… C’est gentil de votre part, répondit Lily, quelque peu embarrassée. 

	Les oreilles des créatures se mirent à briller du même bleu que leur gorge et un sourire naquit sur leur visage. 

	— Nous espérons que ça vous plaira ! Tout est naturel ! ajouta la plus petite d’une voix plus fluette, après avoir lancé le charme. 

	— Ne laissez pas les Meturniens vous convaincre d’utiliser leur technologie, continua la première. C’est le mal… Le mal !

	— Nous aimons la magie, rassura Sophia. 

	— Bien. Très bien. Ne l’oubliez pas ! Allez-y, mangez tant que c’est chaud. 

	Puis, sans plus de cérémonie, elles repartirent. Le garde leva les yeux, exaspéré, quand elles passèrent devant lui. Juste avant de refermer la porte, il dit :

	— Bon appétit. La nuit va bientôt tomber. Je vous laisse vous reposer. On se revoit demain. 

	 

	 

	

Chapitre 3 :


	Hélène se triturait les mains nerveusement. Mentir et faire semblant d’être une autre sur Terre était une chose, mais continuer de prétendre être une Magicienne sur Meturne allait être bien difficile. 

	Elle avait quinze ans quand elle fut capturée par l’homme à la cicatrice. Klarisse était son vrai prénom et ses parents étaient les empereurs des Élémentins d’Eau. Même si c’était sa grande sœur qui héritait du trône et qui était célèbre, son propre mariage avait été largement médiatisé et la princesse Klarisse était populaire. L’Adoratrice avait peur d’être reconnue, car son Abraxa – qui lui donnait l’apparence d’une Magicienne – ne transformait que la couleur de ses yeux et de ses cheveux. Quinze ans avaient passé, et elle n’avait pas tant changé. 

	Elle avait visité, une fois, le manoir de l’Arche quand elle avait huit ans et, malgré ses souvenirs lointains, elle découvrait qu’il était devenu très différent. Elle suivait la Protectrice et l’intendant dans les couloirs, sans savoir ce qu’ils lui réservaient, et elle s’apercevait que ce lieu historique avait été aseptisé.

	Chaque couloir était verrouillé. L’intendant ouvrait les portes épaisses à l’aide d’une carte rectangulaire de quelques centimètres qu’il passait sur la serrure. Perplexe devant ce procédé qu’elle ne connaissait pas, Hélène se sentait oppressée, comme en prison. 

	L’Adoratrice posa son regard sur un tube de verre, fixé à côté de la porte, où de minuscules pierres bleues s’entrechoquaient en rythme. Troublée, elle se souvint du blatium, de ce cristal qui produisait une nouvelle source d’énergie. Les recherches n’en étaient qu’au début quand elle avait été capturée et Hélène constatait, avec stupeur, que cette énergie semblait avoir remplacé la magie en simplement seize ans.

	— Je vais avoir besoin des traducteurs, intervint la Protectrice à l’intendant. Lancer ce charme m’a épuisée, je n’ai plus l’habitude.

	Hélène comprenait les mots des habitants. Réentendre sa langue d’origine était étrange, comme si elle redécouvrait une chose passée qu’elle avait chérie et qu’elle avait oubliée. Elle eut peur de se trahir en restant attentive à la conversation, elle n’était pas censée les comprendre et elle comptait bien conserver cet atout précieusement. Pour paraître décontractée, elle tourna son regard vers les murs, bien qu’il n’y eût rien à contempler, et elle les écouta. 

	— Qu’allons-nous faire des Élémentins ? demanda l’intendant d’une voix neutre. 

	Le vieux Translin paraissait détaché, mais sa voix grave alerta Hélène. La Protectrice perdit, le temps d’une seconde, son sourire. Elle se retourna vers Hélène pour s’assurer qu’elle ne les épiait pas, qu’elle ne les comprenait pas. L’Adoratrice croisa le regard de la Transline et lui lança un sourire innocent qu’Hérika rendit.

	— Ce sont probablement – sûrement même ! – les quatre Clefs, alors il nous faudra les livrer, répondit-elle en murmurant. Et il faudra s’assurer que les empereurs et impératrices des Élémentins ne l’apprennent pas. Ayant quitté l’AM3, je pense que nous avons un peu de temps avant qu’ils apprennent l’ouverture de l’Arche, peut-être même qu’ils l’ignoreront. L’arrivée des Clefs marque certainement un tournant dans la guerre, et les enjeux politiques y seront liés…

	— Mais si ce sont les enfants du massacre, ils ne sont…

	La Protectrice le coupa. Le ton de sa voix ne devint ni sec ni méchant, conservant même sa gaieté. Elle répliqua sans abandonner sa bonne humeur :

	— Ce ne sont pas des enfants. Ce sont des Clefs. Et c’est tout ce qui importe. Ils ont perdu leur liberté le jour où ils sont devenus les Clefs, que le destin ait été forcé ou non.

	Hélène frissonna. La Transline avait juste énoncé un fait qui semblait, pour elle, sans gravité et ce fut ce détachement devant l’horreur de sa phrase qui fit frissonner Hélène. 

	L’intendant n’ajouta rien, mais l’Adoratrice remarqua qu’il se renfrogna. 

	Le trio continua de passer des portes. Hélène se forçait à ne pas trembler. Chaque fois qu’elle en passait une, elle redoutait qu’un sort l’obligeât à reprendre sa véritable apparence, notamment ses yeux qui la trahiraient. Pourtant, ils finirent par arriver dans le bureau de la Protectrice sans qu’aucun charme ne se déclenchât. Elle se dit que Meturne devait avoir bien changé pour oublier les sortilèges élémentaires de protection.

	— Asseyez-vous, ordonna la Protectrice en montrant une chaise devant son bureau.

	La voix métallique du traducteur répéta sa phrase en terrien et Hélène s’exécuta. Alors qu’ils s’installaient tous, cette dernière en profita pour observer l’endroit. Si le bureau était plus décoré que le reste du manoir, il demeurait très sobre. Une bibliothèque, un canapé, un bureau et un tableau aux multiples couleurs sans formes décoraient la pièce. Hélène fut surprise de constater que, ici non plus, il n’y avait pas de miroirs. Les miroirs étaient pourtant si importants pour les Translins. 

	— Nous avons plusieurs choses à nous dire, continua la Protectrice en parlant dans la boîte noire. Je suis dans l’obligation d’écrire un rapport sur la situation actuelle de la Terre et, comme vous êtes la plus adulte des cinq arrivants, je pense judicieux que ce soit vous qui m’aidiez à établir ce rapport.

	— Je n’ai pas vraiment eu le temps de me reposer, ne pouvons-nous pas nous occuper de cela à un autre moment ? répondit-elle en terrien sans utiliser le traducteur de façon intentionnelle.

	La Protectrice eut un petit rictus agacé.

	— Il faut parler dans la boîte. Vous appuyez sur le bouton, vous parlez et vous relâchez le bouton. Sinon, nous ne comprenons rien. Ce n’est pas bien compliqué, vous verrez !

	Hélène prit la boîte noire, lourde, froide et austère. Communiquer avec un charme était un jeu d’enfant. L’Adoratrice ravala sa frustration et obéit. Elle répéta. 

	— Non, nous ne pouvons pas attendre. Le plus tôt sera le mieux ! insista la Protectrice. Nous avons des règles strictes, et les règles sont les règles… N’est-ce pas ?

	La Protectrice se tourna vers l’intendant qui acquiesça. 

	— Bien. S’il le faut, se résigna Hélène.

	— Commençons par la situation politique de la Terre. L’Île est-elle toujours séparée des autres continents ? Oui… ah ! C’est bien dommage. Et qu’en est-il de l’Île alors, les royaumes vont bien ? Qui sont les dirigeants actuels ? 

	— C’était la guerre. Un traité de paix devait être signé, mais il y a eu un attentat. Plusieurs personnes de haut rang ont dû périr, mais nous avons fui la Terre à ce moment-là.

	La Protectrice poussa un cri horrifié, un peu trop faux. Hélène continua son récit, se cachant bien de préciser que l’attentat visait surtout à récupérer les quatre Élémentins pour trouver le Cœur de la Terre.

	— À l’heure qu’il est, les autres royaumes doivent se préparer à la guerre et vont certainement démettre le roi Grigori de son trône et…

	— Le roi Grigori est toujours au pouvoir ? Après tout ce qu’il a fait ?

	— C’est-à-dire ?

	— Après avoir massacré les quatre Clefs, les mères et tous les habitants du manoir de l’Arche, les autres royaumes n’ont rien fait ?

	— Vous êtes au courant ?

	Hélène se concentra pour arrêter les tremblements de ses jambes. 

	— Bien sûr ! Bethy la Survivante… Heu, l’Élémentine d’Air qui s’en est échappée a tout raconté. Le massacre des Clefs est une histoire très médiatisée sur Meturne. Vous voulez dire que personne n’est au courant sur Terre ?

	— Non. Personne. Même les enfants ne l’ont appris qu’il y a quelques jours. 

	— Ah… Ce sont donc bien les quatre Clefs. 

	Hélène ouvrit la bouche, mais la referma aussitôt, puis elle se mordit la langue pour sa bêtise. Elle n’avait pas voulu parler autant. Elle aurait préféré que la Protectrice ne sût pas avec certitude que les quatre Élémentins étaient les quatre Clefs. Puis, en réfléchissant, elle se dit que ce secret ne pouvait être gardé si tout le monde connaissait leur histoire.

	— Et savez-vous pourquoi le roi Grigori a fait ce qu’il fait ?

	— Heu… Non, mentit Hélène. Les enfants non plus. 

	— Mmmh. C’est la seule part obscure de cette histoire. J’espère que nous le saurons un jour… Bien, continuons…

	Pendant plusieurs heures, l’Adoratrice, la Protectrice et l’intendant parlèrent de la situation politique, économique et scientifique sur Terre. Quand l’entretien fut terminé, un garde raccompagna Hélène dans une chambre très petite, seuls un lit et une commode s’y trouvaient. La Magicienne fut heureuse de pouvoir se reposer. Sa tête lui faisait horriblement mal, comme si un étau compressait ses deux tempes. 

	Le sommeil fut long à arriver. Elle ne parvenait pas à échapper à cette pensée : si tout le monde connaissait leur histoire, elle et les enfants allaient avoir la vie très compliquée. 
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	Lily ouvrit les yeux, timidement, encore un peu déboussolée par leurs mésaventures dans l’Académie. Sans fenêtre dans la pièce, elle ne put dire si c’était le jour ou la nuit et elle fut incapable de savoir combien de temps elle avait dormi. 

	L’Élémentine resta un instant dans ce demi-sommeil à ressasser les derniers jours, à se remémorer sa brève rencontre avec sa mère. L’émotion demeurait vive dans son esprit, douloureuse, mais elle ne pleura pas. Même si son cœur brûlait de colère, elle n’avait pas de place pour des regrets. Son enfance volée ne devait pas en faire partie. 

	Lily ne voulait pas encore réfléchir à ce qui les attendait sur Meturne, pas tout de suite en tout cas. Bien qu’elle se sentît encore épuisée et malheureuse, elle se sentait aussi en sécurité. C’était un sentiment qu’elle n’avait pas éprouvé depuis longtemps. Le fait que le charme de protection du manoir eût fonctionné et que les habitants eussent pris soin d’eux avait enlevé ses craintes. Elle fut contente de constater qu’un peu de répit s’offrait à eux.

	Elle remua un peu les jambes et se repositionna correctement dans son lit pour atténuer les douleurs de son ventre liées au charme de l’esprit. Déjà les crèmes que le guérisseur et son assistante avaient étalées faisaient leurs effets. Le guérisseur était une créature étrange et avait sûrement un mauvais fond au vu de son comportement avec son assistante, mais il l’avait rassurée en lui disant que Nicolette avait fait un très bon travail et qu’il suffirait de seulement quelques jours d’application de sa pommade pour qu’elle fût de nouveau sur pied. La mixture était censée renforcer ses fibres musculaires affaiblies. 

	L’Élémentine se retourna dans son lit et chercha avec sa main le corps de Shive qui somnolait à son chevet. Le lit était trop petit pour qu’ils pussent s’y blottir à deux. Son pelage soyeux et chaud la réconfortait et elle le caressa doucement. Grâce aux tubes de lumière qui laissaient une pénombre, elle pouvait deviner les corps de sa sœur et de ses frères qui dormaient paisiblement. Elle les contempla un peu, avant de sortir du lit en silence. Le sol était chaud sous ses pieds, c’était agréable après le froid mordant de l’Entre-Monde. Elle se dirigea en sans faire de bruit vers la porte et tourna la poignée.

	La porte resta fermée. Étaient-ils prisonniers ?

	À peine son inquiétude revenait que la porte s’ouvrit. Un garde la dévisagea. Elle lui fit signe de ne pas faire de bruit avant de s’engager dans le couloir. Le Meturnien parla dans une langue inconnue dans une boîte noire et la voix artificielle retentit :

	— Vous n’êtes pas censée quitter cette salle.

	Il lui expliqua ensuite comment répondre. Malgré ce procédé difficile et peu pratique, ils communiquèrent. 

	— Je veux juste manger un peu. Nous sommes prisonniers ? 

	— Non, vous n’êtes pas prisonniers. Mais tant que vous n’aurez pas vu l’administrateur, vous n’aurez pas vos badges. Et ce sont les badges qui vous permettront de circuler à l’intérieur du manoir.

	— Et quand est-ce qu’on le verra ?

	— Quand vous serez levés et prêts pour le voir.

	Lily trouva la réponse honnête et son inquiétude disparut. Elle le dévisagea sans le réaliser. Il ressemblait à un homme, à un terrien, et cela la surprit. Elle demanda :

	— Vous êtes un Magicien ? 

	Le garde sourit :

	— Non. Je suis un Morphin. Tu vois ce truc ?

	Il leva la tête et lui montra la base de son cou, juste derrière l’oreille. Lily découvrit, lovée entre deux plis de peau, telles des branchies, une sphère rosâtre qui luisait légèrement.  

	— C’est la caractéristique des Morphins, comme vos yeux le sont pour les Élémentins. Tu sais ce qu’est un Morphin ?

	— Oui. Vous pouvez vous transformer en animal. 

	— Exact ! Et c’est comme ça que tu reconnais qu’un animal est un Morphin. Quand un Morphin se change en animal, derrière chaque oreille, il reste toujours ces deux organes. 

	— Je vois. 

	Lily n’avait jamais réfléchi d’où venaient ses dons. Personne ne leur avait expliqué qu’ils étaient liés à un organe. Cela voulait-il dire que si quelqu’un lui arrachait les yeux, elle perdrait le contrôle sur son élément ? 

	Intriguée, elle demanda sans réfléchir :

	— Et vous pouvez la perdre, votre capacité à vous transformer ? Par exemple, si on vous l’enlève ?

	Le garde écarquilla les yeux. Il était offusqué, Lily le remarqua et s’excusa aussitôt. Il parvint à garder son sang-froid et expliqua calmement : 

	— C’est un acte de grande barbarie ! C’est comme si je disais que je voulais t’arracher les yeux ! Dans l’ancien temps, les Morphins étaient torturés ainsi et ceux qui survivaient perdaient leurs dons, en effet. 

	— Désolée si je vous ai vexé. 

	— Ce n’est pas grave. Tu veux que j’appelle les cuisiniers pour qu’ils vous apportent à manger ?

	— Je veux bien, merci… 

	— Allez, tu dois regagner la salle de repos. Je vais chercher les cuisiniers. Dès que vous serez prêts, frappez à la porte. Je vous emmènerai voir l’administrateur. Vous ne serez plus obligé de rester ici.
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	Les quatre adolescents se regardèrent nerveusement. Ils se trouvaient assis dans le bureau de l’administrateur et ils attendaient, anxieux, de « régulariser leur situation ». Aucun des quatre ne savait ce que cela signifiait vraiment, et le grand et jeune Translin devant eux ne semblait pas tout à fait au point sur la procédure non plus. Ses mains agitées farfouillaient des dizaines de pages étalées sur son bureau et son long menton proéminent tremblait comme s’il parlait tout seul.

	L’administrateur était visiblement dépassé par sa tâche.

	Lily se retourna vers le fond de la pièce où patientaient les Névias. Elle fit une grimace d’agacement vers Shive, allongé à côté de Spira. Sophia et Pierre chuchotaient dans un coin et Néïde admirait l’endroit. 

	Le blanc habituel des murs avait laissé place à une peinture orangée. Sur la gauche, un grand tableau montrant un paysage de forêt d’arbres bleus y était accroché tandis que le mur de droite était couvert de livres. Derrière le Translin, une grande baie vitrée ne laissait voir qu’un ciel gris et des milliers de flocons de neige qui tourbillonnaient férocement. 

	Victor, quant à lui, était impassible. Il surveillait son sac à dos où l’œuf du Juge était caché.

	—  « Je ne suis pas sûre que tu arrives à garder ce secret très longtemps », fit Spira.

	—  « Je sais… mais je ne veux pas que les habitants le sachent… Je… j’ai peur de ce que cela peut entraîner. » 

	— Bien… Heu… Excusez-moi, dit l’administrateur dans un terrien parfait.

	Sa gorge brillait d’un bleu profond et même le charme qu’il s’était jeté ne masquait pas le tremblement nerveux de sa voix.

	— J’ai préféré utiliser la magie. Ce sera plus pratique. Même si plus fatiguant pour moi… Enfin bref. Heu… Le but de cet entretien est de régulariser votre situation. C’est-à-dire de vous créer une fiche d’identité. Heu… Voyez-vous, tous les habitants de Meturne ont une puce électronique implantée dans le poignet avec leur identité, ce qui permet de répertorier tout le monde. 

	Il leur montra une boursouflure sur son propre poignet au niveau de l’avant-bras. Les quatre adolescents cachèrent difficilement leur effroi et leur scepticisme. 

	— Cela permet de superviser le nombre d’habitants, de connaître qui est qui lors de contrôles de sécurité ou lors de procédure administrative ou…

	Voyant le regard perdu des enfants, il s’arrêta :

	— Enfin, ce qu’il faut comprendre, c’est que, pour l’instant, vous n’existez pas sur Meturne. Vous n’êtes pas nés sur Meturne ? C’est bien ce qu’il me semblait, puisque, heu… le passage n’a pas été ouvert depuis et que… enfin bref, il faut vous enregistrer dans la base de données. Ce sera très rapide et simple. Je vais m’occuper des formulaires et des puces, je n’ai besoin que de quelques informations. Alors… Voyons voir. Je vais commencer par toi, d’accord ?

	Lily hocha la tête, un peu perdue.

	— Alors. Peuple… Élémentin, ça, je le sais. Sous-espèce, Terre. Jusque-là, c’est bon. Ah, ton nom ?

	— Lily.

	— Non, non. Ton nom de famille, pas ton prénom. 

	— Heu… Je ne sais pas. Je n’en ai pas. Aucun d’entre nous n’en a. 

	— Ah. Heu… Je ne sais pas non plus. C’est-à-dire qu’il m’en faut un. Ne pouvez-vous pas vous en créer un ?

	Lily regarda sa fratrie qui était tout aussi indécise qu’elle. Il était hors de question de reprendre le nom de famille de Gordon.

	— Ah, mais j’ai peut-être le nom de famille de vos parents ! s’exclama l’administrateur. Qu’est-ce que je sais d’eux ? Voyons voir…

	Lily ouvrit la bouche, mais fut coupée. La Protectrice, Érika, déboula en faisant claquer la porte contre le mur. Elle parla en meturnien ; personne ne comprit, mais le visage de l’administrateur se décomposa en quelques secondes. Tremblant, il passa la main dans ses cheveux en bataille et suivit la Transline hors du bureau.

	— Qu’est-ce qu’il voulait dire par le nom de famille de nos parents ? lâcha Lily dès que la porte fut refermée.
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	— Je peux savoir ce que vous faites ? demanda sèchement la Protectrice.

	— Je… je… Le protocole. Je dois… je crée leur fiche d’identité. Je vais les pucer. Le protocole dit qu’il faut procéder le plus rapidement possible. 

	— Et vous n’avez pas trouvé judicieux d’en discuter avec moi avant ?

	Cela lui arrivait rarement mais, pour une fois, Hérika ne parvenait pas à conserver son calme et son sourire. Ses lèvres étaient pincées et son visage prenait une moue qui la faisait ressembler à une enfant à qui ses parents avaient refusé un caprice. 

	— Je… je…

	— Oh, arrêtez avec vos bégaiements. Je ne vais pas vous manger. Parlez distinctement.

	L’administrateur planta son regard sur ses chaussures. Il répondit d’une voix faible :

	— Je pensais bien faire. Je ne voulais pas vous déranger puisque le protocole est écrit clairement. « Dès l’arrivée de Terriens ou de Rougaïens non répertoriés, une fiche d’identité doit être créée le plus rapidement possible et transmise dans la base de données mondiale. »

	Hérika posa sa main sur son épaule et reprit d’une voix douce :

	— Vous avez bien fait, mais la situation est plus délicate. Voyez-vous… Ce sont…

	La Protectrice baissa la voix :

	— Les enfants du massacre. Les bébés volés.

	— Heu… Oui, je m’en étais douté. Tout le monde s’en doute. Quatre Élémentins différents, ayant le bon âge…

	— Oh. Vous comprenez donc pourquoi il est important de ne pas les déclarer.

	— Je… Non. Je ne comprends pas.

	La Transline eut un rictus agacé.

	— Si vous les rentrez dans la base de données, les Élémentins seront au courant et les enfants vont retourner dans leur pays, et…

	— Ce qui est normal ! 

	— Ne me coupez pas ! Vous ne comprenez donc pas ? Ce sont les Clefs. Et c’est la guerre. Les Clefs seront un atout pour notre peuple. Nous devons les garder.

	— Mais, comme vous l’avez dit, ce sont les enfants du massacre. Ils méritent de rejoindre leur famille. 

	— Non ! 

	Hérika perdait patience.

	— Ce sont les Clefs. Les Clefs ! Ce ne sont pas des enfants. Ils n’ont plus de famille. Ils ne sont rien. 

	— Mais… mais…

	— Il n’y a pas de « mais » !

	— Vous ne pourrez pas les séquestrer loin de la vérité et de leurs racines.

	La Protectrice s’énerva :

	— Je vais vous rappeler quelque chose, mon très cher administrateur. C’est moi qui donne les ordres, n’est-ce pas ? Bien. Maintenant que nous avons rétabli cette vérité, je tiens à vous rappeler quelque chose d’autre. C’est grâce à moi que vous travaillez ici. C’est grâce à mon influence et à ma bienveillance que votre père ne travaille plus dans les mines de blatium ? Bien, ça aussi, c’est rappelé. Et vous ne voulez pas qu’il y retourne ? Ou que, vous, vous partiez en guerre ? Ou le rejoignez ? Non ?... C’est ce que je pensais.

	La Protectrice s’approcha de lui et sa voix devint plus acide. Elle lui murmura plus faiblement : 

	— Alors, maintenant, vous faites ce que je demande. Si je vous ordonne de ne pas créer leurs fiches, vous ne leur faites pas. Si je vous ordonne de ne rien leur dire, vous ne le faites pas. Laissez les choses importantes à ceux qui savent les gérer. Me suis-je bien fait comprendre ?

	Le Translin acquiesça tout doucement.

	— Maintenant, vous retournez dans cette salle, vous faites semblant de leur créer une identité, vous leur donnez les badges pour qu’ils se sentent en confiance. Quand la tempête sera finie, ils disparaîtront et vous n’aurez plus à réfléchir. Heureux ?

	Il déglutit difficilement.

	— Bien. Retournez-y maintenant.
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	Lily sursauta quand l’administrateur revint dans la pièce. Elle ne s’était pas attendue à ce qu’il arrivât si vite. Il semblait encore plus tremblant et inquiet que quand il était parti, quelques minutes plus tôt. L’Élémentine ne se préoccupa pas de l’état d’âme du Translin. Elle voulait comprendre ce qu’il avait voulu dire par le nom de famille des parents. Elle lui laissa à peine le temps de se rasseoir. 

	— Excusez-moi. Vous connaissez nos parents ?

	Le Translin planta ses yeux dans ceux de Lily et celle-ci y lut de la panique. Il allait mentir, elle en était persuadée. 

	— Je… Non. Bien sûr que non. Je… Il existe plusieurs milliers d’Élémentins enregistrés dans la base de données mondiale. Ce que je voulais dire, c’est que… heu… Comme vous arrivez de Terre, vos parents ont dû se consigner avant de quitter Meturne. Je peux essayer de les retrouver. 

	Il mentait, mais son mensonge paraissait crédible. Lily chercha le regard de ses frères et de sa sœur. Aucun des quatre ne sut dire s’il était honnête. Malgré ses doutes, elle préféra ne pas insister. 

	Le Translin poursuivit. Pendant quelques instants, il fit semblant de rechercher si leurs parents s’étaient enregistrés avant de quitter Meturne, et cela dans une grosse boîte électronique avec un écran de fumé qui grésillait. 

	— Qu’est-ce que c’est que ce cube ? fit Pierre, intrigué.

	— C’est la base de données. Tous les cubes sont reliés entre eux de façon virtuelle, si bien que la base est mise à jour constamment et est accessible par tout le monde. 

	Pierre n’avait rien compris. Il n’osa pas persister avec ses questions et laissa le Translin continuer de pianoter sur une sorte de tapis rectangulaire aux touches étranges. L’administrateur expédia l’affaire d’une simple phrase :

	— Oh. C’est étrange, je ne trouve rien… Bizarre… Bon, eh bien… Quoi qu’il en soit, il vous faut un nom de famille. Vous avez des idées ?

	Ce fut Sophia qui répondit, la voix hésitante :

	— Je… je pense qu’on pourrait prendre le nom de Tykois. Je suis sûr que Charles n’y verrait pas d’inconvénient et… lui et Nicole ont été nos véritables amis.

	L’administrateur les dévisagea pendant quelques secondes, puis se reprit :

	— Bien. Si tout le monde est d’accord. Lily Tykois, ce sera. Continuons. Votre date de naissance ?

	— Je ne la connais pas non plus. Il y a seize ans environ. Pendant l’hiver.

	— Les années sont identiques sur Meturne et sur Terre ? demanda Victor.

	— Heu… Plus ou moins… Les Trois Mondes se sont mis d’accord, lors d’un traité historique, il y a de ça plusieurs centaines d’années, pour que le temps soit d’une seconde, qu’une minute vaille soixante secondes et qu’une heure vaille soixante minutes. Sauf que les journées de Meturne comptent vingt-cinq heures et non vingt-quatre comme sur Terre. 

	— Jusque-là, on suit.

	— Les années sur Terre sont réparties en quatre saisons en fonction du climat. Sur Meturne, il y a six périodes qui s’accordent au cycle des lunes. Il y a six lunes, mais ces lunes ne sont jamais présentes en même temps, il en manque toujours une. Le nom de la saison correspond à celui de la lune manquante. Donc, quand une des lunes disparaît et que la suivante apparaît, on change de saison. Les six lunes de Meturne ne sont ensemble que le jour de la nouvelle année.

	— Je commence à être perdue, souffla Sophia. 

	— Le nombre de jours et d’heures dans six saisons sur Meturne s’harmonise au nombre de jours et d’heures dans quatre saisons sur Terre, à quelques jours près. C’est pour cela que, tous les cinq ans, on rajoute une journée à l’année pour rattraper le décalage. C’est pareil pour Rougaïs et…

	— Je suis définitivement perdue… 

	— Retenez juste qu’une année sur Meturne est égale à une année sur Terre. On dit quand, pour votre naissance ? L’hiver. Mmmh. 

	Le Translin savait quand les enfants étaient nés, le jour du massacre des Clefs. Il leur donna une date aux alentours sans en expliquer plus.

	— Disons le premier jour de la lune Yvaïre. C’est le début du climat froid pour nous.

	— D’accord.

	La suite de l’entretien fut une succession de questions sur les quatre enfants qui s’éternisa pendant plus d’une heure. Et l’heure fut longue, très longue, surtout pour Sophia pour qui le temps semblait interminable. Alors, quand l’administrateur leur annonça que c’était fini, elle ne put se retenir de lâcher un soupir de soulagement.

	— Tenez. Voici vos badges. Ils vous permettront de vous déplacer dans le manoir. Je prépare vos puces, elles seront prêtes dans quelques jours. L’un des gardes va vous guider jusqu’à vos nouvelles chambres. 

	— Merci.

	 

	 

	

Chapitre 4 :


	Phlorine se savait inquiète. Elle n’avait pas vraiment de raison de l’être, mais la convocation de la Protectrice l’avait alarmée. Hérika avait ordonné à tous les habitants de la rejoindre à l’aurore pour une réunion d’urgence. L’Élémentine avait donc passé la nuit à surveiller le manoir et, à peine son service fini, se dirigeait vers le salon, épuisée.  

	En entrant dans la grande pièce, Phlorine réalisa que les autres habitants devaient partager son sentiment. Les gardes s’étaient regroupés dans un coin près de la bibliothèque et chuchotaient nerveusement, tandis que les nettoyeuses, affalées sur le sofa, affichaient des visages paniqués. Le pire était peut-être l’administrateur. Il était seul, tourné vers les fenêtres d’où l’on voyait toujours la neige tourbillonner avec force, son menton tremblait et ses habits étaient trempés de transpiration. 

	De l’autre côté du salon se trouvait une estrade. Elle avait été créée pour mettre en valeur un précieux instrument de musique qui ressemblait à un piano, mais qui produisait le son d’une flûte. Assis devant, impassible, l’intendant conservait son air sévère. Ses yeux paraissaient vides, en proie à des pensées compliquées. 

	Sans attendre, Phlorine passa sans un salut devant les cuisiniers qui parlaient et alla rejoindre les autres surveillants près d’un bureau. Elle leur demanda sans détour :

	— Pourquoi tout le monde est si inquiet ? Quelqu’un sait quelque chose ? 

	Quévin leva les épaules.

	— Pas vraiment, mais l’administrateur est complètement angoissé. Il aurait dit à une des nettoyeuses que la Protectrice l’avait menacé s’il racontait quoi que ce soit aux arrivants sur leur passé. Bien sûr, tu les connais, ce devait être un secret, mais elles ont tout répété. Maintenant, le pauvre pense qu’Hérika va le punir pour ne pas avoir tenu sa langue et les autres la soupçonnent d’avoir un dessein caché concernant les Élémentins. 

	— En même temps, il faut être stupide pour dire un truc aux nettoyeuses et croire qu’elles ne répéteront rien, souffla Guikly en levant les yeux vers le plafond.  

	— Pourquoi n’aurait-on pas le droit de parler du massacre aux Élémentins ? Tout le monde est au courant de cette histoire. C’est leur histoire ! Ils la sauront, un jour ou l’autre. Du coup, ce sont vraiment les quatre enfants perdus ? Les quatre Clefs ?

	— Des rumeurs, répondit Quévin. 

	— Nous en saurons peut-être plus après… dit Guikly comme si tout cela n’avait pas vraiment d’importance. Tiens, la voilà justement.

	Hérika entra dans la pièce avec un énorme sourire, sourire qui faisait tellement faux au milieu de tous ces visages anxieux. Elle salua, par de simples signes de la tête ou des bonjours discrets, les personnes qu’elle croisait tandis qu’elle se faufilait pour rejoindre l’intendant. Hérika se plaça aux côtés du vieux Morphin, qui se leva, et annonça d’une voix joviale :

	— Bonjour, bonjour. J’espère que vous allez tous très bien…

	Elle jeta un œil sur l’administrateur et Phlorine aurait juré que ses yeux venaient de s’assombrir. Hérika continua, toujours chaleureuse :

	— … et que vous vous êtes remis de vos émotions. Bon, voilà, le moment que nous attendions tous est arrivé. L’Arche est de nouveau ouverte ! 

	Elle tapa dans ses mains avec joie et vigueur, mais seul l’intendant l’imita par politesse. Sans se délaisser de son sourire, elle poursuivit :

	— Je ne vais pas faire durer le suspense plus longtemps, l’Élémentine d’Eau est la clef de Meturne. C’est…

	— Et les autres ? Ce sont les Clefs aussi ? 

	Hérika se mordit la lèvre et dirigea un regard sévère vers le garde qui l’avait interrompue. Quand elle répondit, elle avait perdu un peu de sa fausse joie : 

	— Oui. Mais, s’il vous plaît, ne me coupez pas. En effet, les quatre Élémentins qui sont arrivés sont bel et bien les quatre Clefs. 

	Une vague d’exclamations retentit et la Protectrice demanda rapidement le silence : 

	— Si je vous ai convoqué, c’est pour une raison de sécurité. Il nous faut agir avec prudence avec les Clefs.

	— Les enfants, vous voulez dire… corrigea le chef cuisinier presque acide, en meturnien approximatif. 

	La Protectrice lui lança un regard assassin, regard que tout le monde constata, et l’atmosphère devint soudain plus glaciale.

	— Non. Les quatre Clefs. 

	Elle ne souriait plus.

	— Ce qui leur est arrivé est atroce, je vous l’accorde. Malheureusement pour eux, ce sont les Clefs. Ils sont les seuls à ouvrir l’accès aux autres Mondes. Et cet accès est précieux. Je n’ai pas à vous rappeler, à tous, la situation de Meturne ? Aussi jeunes soient-ils, aussi terrible que soit leur vie, ces quatre enfants sont des piliers pour les futurs événements. 

	Phlorine déglutit difficilement. Elle était effrayée par ce qu’elle allait dire, mais il fallait qu’elle demandât. Sa voix était tremblante :

	— Que voulez-vous dire ? Ne pourront-ils pas retrouver leurs familles ?

	Hérika fixa l’Élémentine et mit plusieurs minutes avant de lui répondre. Ses mots étaient soigneusement choisis et dictés avec lenteur pour qu’elle fût sûre que son message se fît entendre : 

	— Ce n’est pas à moi de décider. Ni à vous. Ni à aucun d’entre vous. Les prévisions annoncent que la tempête durera encore trois jours. Dans trois jours, une escorte sera envoyée pour récupérer les Clefs. Ce sera à la chancelière de juger de la meilleure manière de procéder. 

	Un soupçon de colère envahit l’Élémentine : 

	— Votre chancelière ? La chancelière des Translins ? Les enfants devraient retourner chez les Élémentins. Ce devrait être à eux de décider si…

	Phlorine s’arrêta. Elle comprit, une fois que les mots furent sortis. C’était pourtant logique. Pourquoi n’y avait-elle pas pensé avant ? Hérika ne se souciait pas du bien-être des Élémentins. Tout ce qu’elle voulait, c’était un avantage pour son pays dans la guerre qui se déroulait. 

	Avec un grand sourire, la Protectrice répondit :

	— Mon pays est plus proche du vôtre, c’est plus facile pour les placer en sécurité rapidement. 

	Un prétexte. 

	— Et puis, qui les récupéra ? Les Élémentins de Feu ? d’Air ?... Le temps que les quatre empires se mettent d’accord, les Clefs auront le temps de mourir de vieillesse. 

	Quelques Translins ricanèrent et les joues de Phlorine devinrent rouges. Elle ne rougissait pas de honte, mais parce que c’était vrai. Les quatre peuples d’Élémentins étaient incapables de travailler ensemble. 

	Les chuchotements commencèrent, mais ils furent vite stoppés par la Transline. 

	— Je n’ai pas fini ! Je le répète, ce n’est pas à nous de gérer la situation des Clefs. Aussi, je vous interdis formellement de leur raconter quoi que ce soit. Sur leur passé, leur notoriété, le massacre… 

	Quelques bruits d’exclamations retentirent, de désapprobation, mais, inflexible, la Protectrice termina : 

	— Rappelez-vous bien pourquoi vous êtes là, la chance que vous avez et que tant d’autres aimeraient avoir. Vous n’êtes pas indispensables. Personne ne l’est. 

	Tout le monde se tut en comprenant la menace.

	— Maintenant, retournez à vos postes. Et bonne journée ! clôtura-t-elle, enjouée.
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	Hélène se réveilla et réalisa bien vite que le sommeil rattrapé n’enlevait en rien son sentiment d’oppression causé par ses mensonges. Ils continuaient de la ronger. Elle resta de longues minutes dans son lit à contempler le plafond parfaitement blanc. 

	Sa vie lui paraissait irréaliste. 

	Elle repassait en boucle et en boucle la situation dans son esprit, ce qui lui était arrivé. Elle essayait d’imaginer la suite, ce qu’elle allait pouvoir faire ou dire. Sans succès. Son futur lui paraissait bien trouble. Elle se sentait coincée, obligée de continuer à avancer dans une direction qui ne lui plaisait pas, impuissante à maîtriser le fil de sa nouvelle vie. Elle avait la désagréable impression de se diriger tout droit vers un précipice.  

	Une boule d’angoisse lui serra le cœur quand elle imaginait les prochains jours. Combien de temps resteraient-ils ici ? Seraient-ils en sécurité ? Devraient-ils fuir ? Et si les habitants du manoir la reconnaissaient ? Et si les Élémentins venaient la trouver pour poser des questions sur les Adorateurs, que pourrait-elle dire ? 

	Une larme s’échappa. Elle se recroquevilla sur son lit et en laissa d’autres couler. Elle désirait tellement prendre Sophia dans ses bras. Elle voulait dire la vérité, lui dire qu’elle était sa mère, qu’elle était morte, et qu’importent les conséquences. De toute façon, elle n’avait été sauvée par l’Ange que pour sauver Victor du roi Grigori, non ? Elle n’avait plus de raison de souffrir, plus de raison de continuer à mentir, plus de raison pour être rongée par les secrets. 

	Le lit grinça quand une masse vint s’asseoir dessus. Hélène ne réagit pas. Elle sut qu’il était là, comme chaque fois qu’elle était sur le point de craquer. 

	— Bonjour, Hélène. 

	Elle ne répondit pas. Elle changea de position pour lui tourner le dos de façon ostentatoire. Elle ravala ses larmes, se laissant envahir par la colère, tandis que l’Ange qui l’avait sauvée, celui au masque d’or, murmurait d’une voix douce : 

	— Je sais que ce que je te demande n’est pas facile. Je sais les doutes qui t’envahissent, mais je t’en conjure, ne révèle pas ton secret. 

	Hélène resta silencieuse. Elle n’avait pas la force de se battre ou de l’écouter, une fois de plus, lui dire qu’elle était importante pour la réussite de Victor. L’Ange continua :

	— Les Elémentins vont venir te poser des questions, sur nous, les Adorateurs. Tu devras leur répondre. C’est le seul moyen pour qu’ils aient confiance en toi et que tu restes près d’eux. Ce n’est pas ce que tu souhaites ? Rester auprès d’eux… auprès de Sophia ? 

	Hélène se retourna brusquement et lui envoya son oreiller au visage pour lui montrer sa haine. 

	— Laissez-moi ! J’ai accompli mon rôle ! J’ai sauvé les enfants de Grigori. Vous ne pouvez pas me laisser tranquille, me laisser profiter de la vérité ?  

	— Ce n’est pas fini. La vérité est dangereuse. 

	— Et quand est-ce que ça le sera, hein ? ragea-t-elle, braquant son regard dans le sien pour qu’il vît son chagrin. 

	— Quand le Juge aura purifié les trois Mondes. Et tu as encore un rôle à jouer… Je ne peux pas me permettre de courir le risque qu’ils apprennent la vérité. Alors, si tu tentes de le leur dire, tu sais que je devrai reprendre ce que je t’ai offert. 

	— La vie ? Mais vous ne comprenez pas que j’en ai assez. Je veux arrêter de mentir. Je suis épuisée. 

	L’Ange se leva. Sa voix avait perdu toute sympathie : 

	— Vraiment ? Alors pourquoi ne le fais-tu pas ? Pourquoi n’as-tu pas déjà essayé ? Hein ? … Parce que ce n’est pas vrai. Tu ne veux pas mourir. Tu veux juste t’apitoyer et croire que tu n’es pas assez forte. Ça t’aide de te dire que tu peux craquer, mais au fond de toi, tu ne le veux pas. Même si c’est dur, tu es forte. Tu es courageuse et tu préfères passer le plus de temps possible auprès des Elémentins plutôt que d’en finir. Et tu sais que tu as encore un rôle à jouer dans cette histoire et que la réussite de Victor est plus importante que tout. 

	Hélène détourna son regard. Pendant de longues minutes, ils restèrent silencieux. L’Adoratrice n’avait aucune intention de poursuivre la conversation. Tout cela était du réchauffé pour elle. La présence de l’Ange ne faisait que l’agacer. Elle s’allongea de nouveau, le visage tourné vers le mur pour ne plus à voir le masque d’or. Après un long soupir, l’Ange poursuivit :

	— Victor a été activé. La Purification va commencer, alors fais attention. Ne le touche plus. 

	Puis, il disparut, laissant Hélène en proie à ses tourments. 
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	À peine la réunion avec la Protectrice terminée, Phlorine s’empressa de retourner dans sa chambre. En repos, elle n’avait pas besoin de patrouiller ni de surveiller les écrans de fumée, et c’était parfait. Elle verrouilla la porte, mécaniquement, mais aussi avec un charme, et se jeta sur son lit. 

	La pièce était très petite, composée d’un lit à une place, d’une armoire, d’un bureau et d’une petite bibliothèque, étroite mais haute. Malgré l’exiguïté de la chambre, elle était beaucoup plus chaleureuse que le reste du manoir. Des vêtements traînaient sur le sol, la bibliothèque était remplie en vrac de livres, de bibelots et de billes de souvenirs. Au mur étaient accrochés quelques portraits de sa famille et de ses amis, tandis que son bureau était un immense désordre de papiers en tout genre.

	Elle s’agenouilla devant la bibliothèque. La première planche, celle près du sol, contenait les ouvrages les plus lourds et les caisses les plus encombrantes, mais elle permettait surtout de dissimuler dessous ce que Phlorine ne souhaitait pas qu’on trouvât. 

	Elle enleva les livres un à un, en silence, et libéra la planche, puis elle la souleva. Tout ce qu’elle avait de plus précieux se cachait dessous et, aujourd’hui, ce qui l’intéressait était ses accessoires de magie. 

	Elle prit délicatement sa planche de pierre nacrée et un fusain. Les sorts de communication à grande distance étaient compliqués et fatigants, et le niveau d’Héprin de Phlorine était très moyen. La pierre et le fusain avaient donc été ensorcelés et liés avec une autre pierre et un autre fusain. C’était Valnéo, un autre Élémentin, ami de Phlorine, qui les possédait. Cela leur permettait de discuter très facilement.

	— « Valnéo, tu es là ? » écrivit-elle. 

	Les lettres disparurent et Phlorine attendit. Elle dut patienter pendant près de deux heures avant que d’autres lettres s’affichassent.

	— « Je viens de rentrer. Ça fait plaisir d’avoir de tes nouvelles. Comment vas-tu ? Pas trop démoralisée de rester au manoir de l’ennui ? »

	Phlorine ne perdit pas de temps en formule de politesse.

	— « L’Arche s’est rouverte ! Ils sont tous là. Les quatre Clefs sont là, et ce sont bel et bien les quatre Élémentins. Les quatre enfants du massacre ! »

	Phlorine dut attendre de longues minutes. Valnéo devait encaisser l’information. 

	— « Comment va-t-elle ? »

	— « Bien… De ce que j’en ai vu. Ils sont arrivés hier… J’ai préféré avoir la confirmation avant de t’envoyer un message. »

	— « Tu as bien fait. »

	— « Dois-je l’avertir ? Lui dire qui tu es ? Comment veux-tu qu’on procède ? »

	De nouveau, elle attendit un temps qui lui sembla interminable. 

	— « On arrive. On vient la chercher. Ne lui dis rien avant qu’on soit là. Je préfère. »

	— « La Protectrice va les emmener au loin dans trois jours. Il y a une tempête de neige. Dès qu’elle sera finie, une équipe viendra les emporter dans le pays des Translins. »

	Phlorine imagina le visage de son ami, rempli d’inquiétude et d’incompréhension.

	— « Ce sera très, très juste, mais avec les pentacles de téléportation, nous devrions y arriver. On part de suite. Je te tiens au courant si on n’est pas là dans les temps. Protège-la si tu le peux. Dis-lui qui je suis et que j’arrive, si tu le juges nécessaire. »

	— « D’accord. Je ferai ce que je pourrai. Dépêchez-vous. » 

	— « Encore merci, Phlorine. »

	L’Élémentine dit au revoir à son ami et rangea précieusement ses affaires sous la planche de la bibliothèque et les livres par-dessus. Elle vérifia que tout paraissait normal, puis quitta sa chambre. Son cœur battait la chamade. Elle venait de désobéir à Hérika. 
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	Sophia resta, quelques secondes, parfaitement immobile au milieu de sa nouvelle chambre, franchement exiguë, et l’Élémentine avait du mal à ne pas se sentir oppressée. Si elle tendait les bras de chaque côté, elle pouvait toucher les murs. 

	À seulement deux enjambées se trouvait un lit aux draps blancs impeccablement pliés et, en face, une minuscule commode. Au fond, une fenêtre circulaire, trop haute pour observer le paysage en étant assis, laissait entrer quelques rayons de lumière.

	L’Élémentine regarda la carte rectangulaire que le garde lui avait donnée, noire, sans aucun motif ni signe particulier, celle qui permettait d’ouvrir les portes. Elle se tourna vers la Nymphe et dit :

	— « Je n’ai pas envie de rester seule ici. Viens, on va rejoindre les autres. »

	Après quelques essais infructueux, elle finit par réussir à passer la carte sur la serrure et à gagner le couloir. Pierre était déjà là avec son Névia et, à peine quelques secondes plus tard, Victor et Spira, ainsi que Lily et Shive, sortirent à leur tour.

	Tous se regardèrent sans rien dire.

	Sophia finit par rire. Elle ne savait pas vraiment pourquoi, mais l’idée que personne n’avait voulu rester, plus de quelques minutes, dans cette chambre étriquée, seul, lui déclencha un fou rire, repris rapidement par les autres. 

	— Bon, on fait quoi maintenant ? fit Lily, une fois l’hilarité apaisée.

	Encore des décisions à prendre, des réflexions à avoir, et aucun d’eux n’avait l’envie de visiter ou de se mêler aux habitants, ou même le courage de vouloir faire autre chose que se laisser aller. Sophia rouvrit la porte de sa chambre et tous s’y engouffrèrent. La taille de celle-ci n’offrait aucun déplacement possible, mais ils réussirent à s’y installer : Lily, Sophia et Pierre s’assirent sur le lit, et Victor par terre dans un coin sous la fenêtre, avec les Névias. 

	Le temps s’étira et ils ne parlèrent pas vraiment, profitant du calme et d’un silence qui n’était pas gênant entre eux. Aères se mit à voleter dans la brume de Néïde, innocemment, tels deux enfants en train de s’amuser. Sophia et Pierre commencèrent à jouer à un jeu de mains qu’ils avaient inventé quand ils devaient avoir neuf ans. Cela faisait très longtemps qu’ils n’y avaient pas joué et les grands éclats de rire des deux Élémentins leur mirent du baume au cœur, et tous en avaient besoin.

	Tous avaient besoin de retrouver un peu de leurs enfances, même s’ils étaient bien trop grands à présent. 

	Victor fixa Lily, qui était immobile et impassible, et essaya de sonder ce qu’elle pouvait penser. Il tenta d’imaginer ses émotions face à leurs mésaventures dans l’Entre-Monde. Comme lui, elle avait rencontré sa mère puis avait dû la laisser partir, un moment d’à peine quelques minutes, à la fois rempli de haine et d’amour. Y pensait-elle ? Ou bien, chassait-elle ces souvenirs en refusant de les affronter ? Une part de lui voulait ne plus jamais y réfléchir, agir comme si rien ne s’était passé ou comme si cela n’était pas si important. Pourtant, au fond de son cœur, il désirait chérir ce moment de peur que l’image de sa mère ne s’estompât. 

	Spira entendit ses pensées et elle posa la tête sur ses genoux. Avec un sourire peiné, il plongea sa main dans son pelage de flamme et resta impassible afin que personne ne se doutât de son malaise.

	— « Je ne sais pas comment agir… Je ne veux plus être triste et je crois que j’y arrive. Je me sens heureux, enfin, pas heureux. Plutôt, serein. Je me dis que je ne dois pas être heureux après ce qui s’est passé, que je suis censé être triste. Que je n’ai pas le droit de me sentir ainsi, pas en ayant perdu Nicolette, puis ma mère… Je… »

	Spira chercha ce qu’elle pouvait répondre et, avant qu’elle ne trouvât, son Élémentin continua :

	— « J’ai un peu peur de refouler mes émotions. Que tout est tellement intense que je ne m’autorise plus à éprouver ce qu’il est normal de ressentir, au risque de ne pas le supporter ! J’ai peur de perdre ma compassion. Comme si j’avais tellement encaissé que, maintenant, je ne laisse plus rien m’atteindre.

	— C’est un peu normal, je crois. Peut-être qu’il faut un peu de temps pour tout digérer et que cela se fera progressivement. D’abord, souffler des derniers événements, ensuite digérer la mort de Nicolette, puis la disparition de ta maman… »

	Des larmes naquirent dans les yeux de Victor et Spira enchaîna :

	— « Tu vois, tu es encore capable d’émotions. Je ne pense pas que ce soit grave de te sentir serein aujourd’hui, dans le manoir, et de ressentir ensuite d’autres émotions plus tard. »

	L’Élémentin ne laissa aucune larme s’échapper, tourna son regard vers le ciel enneigé qu’il devinait puis changea de sujet :

	— « Je me sens aussi un peu perdu, avec cet œuf. Je ne sais pas ce que je dois faire. J’ai l’impression que tout le monde sait tout et que, moi, je suis coincé dans l’ombre et l’ignorance.

	— À mon avis, ne sois pas trop pressé. Je ne suis plus trop sûre que les réponses soient une bonne chose. On saura bien assez vite ce qu’être le Juge signifie… Tu penses qu’on devrait aller voir Hélène ?

	— Je n’ai pas hâte non plus. »

	Victor ne put continuer sa réflexion avec son Névia, quelqu’un frappait à la porte. Lily autorisa la personne à entrer et l’intendant apparut dans la chambre. Le vieux Morphin pénétra sans un sourire et referma avec difficulté la porte derrière lui. La pièce très petite recevait déjà beaucoup de monde. 

	Le Morphin fixa intensément chaque enfant. Il avait de tout petits yeux fins calculateurs, et sa bouche pincée et ses nombreuses rides lui infligeaient un visage froid et austère.

	— Bonjour ! Je être désolé de déranger vous.

	L’intendant parlait en terrien. Son langage n’était pas parfait et son accent était dur et sec, ce qui le rendait encore moins chaleureux, mais les quatre enfants apprécièrent l’effort.

	— Vous comprendre ?

	Lily sourit poliment :

	— Oui. Merci à vous. C’est plus facile de communiquer comme ça qu’avec les boîtes noires. 

	L’Élémentine vit dans ses yeux qu’elle avait parlé trop vite et qu’il n’avait pas tout saisi, mais il continua imperturbable : 

	— Je venir pour donner anneaux. 

	Il en sortit quatre de sa poche, simples, en argent, qu’il tendit à chacun des Élémentins. Hésitant, les adolescents les prirent et les scrutèrent perplexes. 

	— Mettre ! Mettre ! intima le Morphin.

	L’instinct de Lily lui disait de refuser. Elle n’avait pas confiance en ce vieux monsieur – en personne d’ailleurs –, mais Pierre le passa à son doigt et rien ne survint. 

	Avant qu’elle ne pût enfiler le sien, son frère parla. Sauf que ce n’était plus du terrien. L’intendant sourit et son visage devint presque sympathique. Il répondit dans une langue inconnue que l’Élémentin d’Air sembla comprendre. 

	Lily enfila son anneau :

	— … comme ça, vous pourrez parler.

	— C’est un Abraxa ? demanda son frère.

	— Pas vraiment. Les anneaux ont été ensorcelés par le charme du langage, mais ils n’ont pas d’Héprin. L’anneau va piocher dans votre propre énergie pour activer le sort, sans que vous ayez à le connaître ou à le lancer. 

	— Ah ! 

	— Donc, n’hésitez pas à l’enlever. Il faut faire attention avec ce genre d’objet. Ils peuvent vite vous vider de votre Héprin ; surtout quand vous êtes entouré de beaucoup de personnes et que l’anneau traduit pour vous tout ce que vous entendez. Cela peut être fatal d’épuiser toute son énergie.

	— Oui, on connaît, on a déjà eu le tour, dit Victor.

	— Heureusement qu’on a la solution, annonça Lily. 

	Perplexe, Pierre se retourna vers elle :

	— Tu connais le charme de Nicole ?

	— Oui, elle me l’avait expliqué. 

	L’Élémentin fronça les sourcils, perturbé d’apprendre seulement maintenant que Nicolette lui avait enseigné le sortilège et qu’il n’avait pas été au courant.

	— Pourquoi tu ne l’as pas dit ? Moi aussi, j’aurais aimé l’apprendre.

	— Oh. Eh bien, je ne sais pas. Ça s’est fait un peu par hasard quand j’étais seule avec elle. 

	Pierre se tut. Il n’ajouta rien et Lily continua :

	— Je te montrerai comment on fait, je te le promets.

	— Merci.

	Gêné par le soudain silence, l’intendant prit congé :

	— Bon, je vous laisse… Je voulais juste vous les donner. 

	— Merci. C’est très gentil. 

	Il quitta les Élémentins après un salut poli. Ils restèrent muets quelques minutes, puis retournèrent à leurs occupations.

	Malgré quelques banalités dans leurs conversations, cela ne suffit pas à Victor pour lui éviter de penser. Ses préoccupations concernant l’œuf, son rôle de Juge, les Adorateurs et l’implication d’Hélène grandirent jusqu’à ce qu’il finît par lâcher :

	— Vous savez où se trouve Hélène ?

	— Je… Un des gardes m’a dit qu’elle était dans la chambre à côté de la mienne, marmonna Lily sans comprendre pourquoi son frère demandait cela.

	— Je crois qu’il est temps qu’on aille lui poser des questions, non ? continua Victor.

	— Vraiment ? Maintenant ? 

	Sophia croisa le regard de Pierre. Les deux décidèrent de ne pas intervenir tandis que leur frère insistait :

	— Je pense que oui. Quand elle nous a sauvés dans la grotte, sur Terre, elle nous a dit qu’elle nous expliquerait tout. Puis, on n’a pas vraiment eu le temps d’en savoir plus, et j’ai besoin de savoir ce qu’être le Juge signifie réellement. À part sauver les Mondes.

	Lily se mordit la lèvre, perplexe, puis finit par acquiescer :

	— Bon, d’accord. De toute façon, nous n’avons rien d’autre à faire.
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	Hélène, allongée sur son lit, contemplait le plafond tout en réfléchissant à son entretien avec l’Ange. Elle se demandait à quoi rimait son existence et combien de temps elle devait encore supporter tout cela ? 

	Quelqu’un frappa à sa porte. À peine eut-elle le temps de se redresser dans son lit que les quatre Élémentins entrèrent sans attendre de réponse de sa part. 

	Hélène prit une grande inspiration. Elle savait que ce moment viendrait, mais le courage lui manquait. Affronter les Élémentins, sa fille surtout, lui demandait plus d’effort qu’elle ne s’en croyait capable. 

	— Vous avez un peu de temps ? fit Lily. Pour enfin répondre à nos questions ?

	L’Élémentine de Terre essaya d’y mettre des formes, mais son ton laissait percevoir sa méfiance. L’Adoratrice acquiesça, elle ne pourrait pas y échapper plus longtemps. Elle paraissait détendue, mais sa poitrine était serrée.

	— Que désirez-vous savoir ?

	— Tout. Pourquoi vous nous aidez ? Pourquoi avoir travaillé pour le roi et ensuite l’avoir trahi ? Qui sont les Adorateurs ? Que veulent-ils ? 

	Lily menait l’interrogatoire, son regard était sévère et sa voix était dure. Elle s’arrêta, puis Sophia ajouta :

	— Et qui est vraiment Jonathan ? 

	Face à la dernière question, Hélène vacilla un peu. Pourquoi lui demandait-elle cela ? Comment pouvait-elle deviner que Jonathan et elle se connaissaient ? Le Magicien était le conseiller du roi et ils avaient été prudents pour ne pas être associés. Sophia vit son malaise, car elle ajouta, répondant à ses interrogations : 

	— Quand nous étions dans l’Entre-Monde, avant que Jonathan traverse, vous saviez qu’il était là. Vous n’étiez pas surprise et vous n’aviez pas peur. Vous le connaissez, n’est-ce pas ?

	Lily s’apprêtait de nouveau à répliquer, mais Hélène la coupa :

	— Je vais tout vous dire…

	Elle détourna les yeux des quatre adolescents, leurs regards accusateurs lui faisaient mal.

	— Jonathan et moi faisons partie d’un groupe d’individus. Les Adorateurs. Vous connaissez les cinq Dieux majeurs ? Vous savez que ce sont eux qui permettent la magie. La plupart des êtres vénèrent les Dieux à leur manière, par les invocations, par les sorts, par la magie. Quelques cérémonies et quelques offrandes dans l’année… C’est assez simple et souvent amplement suffisant. Mais il existe un groupe de croyants plus… fervents. Les Adorateurs. Ce sont des personnes qui vivent pour les Dieux… Non, ce n’est pas vraiment ça… Les Adorateurs offrent leur vie aux Dieux. 

	— Mais personne ne les connaît ?

	— Non. C’est un groupe secret. Des rumeurs circulent, mais leur existence reste un mythe pour la plupart des gens. Les Adorateurs répondent au désir des Dieux. Les Dieux n’ont pas d’emprise sur les vivants, mais les Adorateurs les autorisent à en avoir une sur eux.

	— Je ne comprends pas…

	Prenant une grande inspiration, Hélène révéla : 

	— Les Adorateurs doivent mourir. Les Dieux contrôlent les Anges, et les Anges peuvent contrôler les vivants. Mais ils ne le peuvent que d’une seule façon : en ressuscitant quelqu’un. Les Anges sont très puissants et peuvent utiliser leur Héprin afin de sauver quelqu’un quelques secondes après leur mort. Ils ne peuvent le faire qu’une fois, et cela leur permet de contrôler la personne sans avoir besoin d’utiliser davantage d’Héprin.

	Hélène se tut, pour laisser le temps aux enfants de comprendre. Ce fut Pierre qui enchaîna :

	— Cela veut dire que… que vous êtes morte ?

	— Oui…

	Hélène ne put refréner ses larmes, mais les Élémentins n’insistèrent pas par pudeur, sans même imaginer le lien avec leur passé.

	— Je suis morte assassinée. C’est après ma mort que j’ai rejoint les Adorateurs. 

	— Et absolument tous les Adorateurs sont morts ? Ils ont tous des Anges ?

	— La plupart. Pas tous. Il existe quelques villages où des enfants grandissent dans cette… conviction. À leur majorité, ils peuvent subir ce qu’on appelle le Sacrement. C’est le Sacrement qui permet d’obtenir un Ange. Tous les Adorateurs ne sont pas sacrés. 

	— Sacrés ? Je… Vous voulez dire qu’ils… 

	Victor ne put continuer. Hélène confirma :

	— Oui, ils se sacrifient et si un Ange les sauve, c’est qu’ils sont dignes de rester parmi les Adorateurs. 

	— Mais… mais c’est horrible ! s’offusqua Sophia. 

	— Je sais. Ce qu’il faut comprendre avec les Adorateurs, c’est qu’ils n’ont pas la même vision que nous de leur existence. Ils dédient leur vie aux Dieux, ils vivent pour les servir, et uniquement. Ils n’ont pas d’autre objectif. S’ils meurent et qu’aucun Ange ne les ressuscite, c’est qu’ils n’avaient aucun intérêt à rester vivants. 

	— Et Jonathan est un Adorateur également ?

	— Oui, mais il n’est jamais mort. Enfin, je crois… Il a été placé près de Grigori pour le surveiller. Les Adorateurs occupent généralement des positions clefs afin de pouvoir contrôler les événements majeurs. C’est grâce à lui que Grigori m’a désignée pour vous surveiller. Officiellement, je vous espionnais pour le roi mais, en réalité, les Adorateurs m’ont demandé de vous protéger de lui. 

	— Mais pourquoi ? Je veux dire, pourquoi les Adorateurs voulaient-ils nous protéger ? fit Victor.

	— Car les Adorateurs sont ceux qui ont créé le Juge, il y a plusieurs milliers d’années. Ce sont eux qui ont permis aux Dieux de créer l’œuf afin d’éradiquer la Noirceur des Mondes. Alors, quand nous avons su que vous étiez de potentiels candidats pour devenir le Juge, tous les Adorateurs de l’Île se sont mis en quête de vous guider et de vous sauver. 

	Lily ricana sarcastiquement :

	— C’est sûr que passer quinze ans avec Gordon, c’est ce qu’on appelle être protégé. 

	— C’est grâce à ce que vous a fait subir le roi que vous étiez de potentiels Juges.

	— Grâce ? s’énerva Pierre.

	— Oui, grâce. Je sais que c’est une lourde tâche, mais Victor va détruire le mal. Ne soyez pas égoïstes, essayez de voir tout ce que cela entraînera quand il aura réussi. 

	— Égoïstes ? s’indigna Lily. Vous savez ce que ça fait d’avoir vécu avec Gordon ? Vous saviez ce qu’on vivait, ce qu’on allait subir. Les coups, les punitions, les maltraitances ? Et vous nous avez laissés souffrir pour qu’on puisse passer les épreuves, c’est bien ça ? Et maintenant, vous avez le culot de dire qu’on est égoïstes ? 

	L’Élémentine lâcha une injure.

	— Lily !

	— Non, Victor, je ne me calmerai pas ! Je n’ai aucune envie de sauver qui que ce soit ! 

	— Égoïste n’était peut-être pas le meilleur terme, marmonna Hélène.

	Lily siffla et continua :

	— Allez vous faire voir !

	— Lily ! répéta Victor.

	— Non, pas de Lily ! Tu réalises ce qu’elle dit, Victor ? Ils laissent des enfants mourir ! Et combien d’enfants meurent avant qu’un Ange en sauve un ? Hein ? Et après, c’est à toi de protéger les gens du mal ? C’est à nous à prendre sur nous pour sauver les autres ? Mais commencez par ne pas laisser des enfants mourir !

	— Je n’ai jamais dit que c’était acceptable. Je n’ai jamais adhéré à ce principe…

	Lily ricana. Ce fut Pierre qui calma la situation en posant une autre question :

	— Mais comment les Adorateurs peuvent-ils nous aider ? Comment pouviez-vous savoir pour Grigori ? Quand et où venir nous sauver ? Jonathan vous avait donné des informations ? Ou alors, c’est grâce à la bibliothèque des Vies ?

	— La quoi ? demande Sophia.

	— Une fois, Nicolette avait parlé d’un endroit où l’histoire de chaque personne s’inscrit. La bibliothèque des Vies, qui permet de voir une partie du futur. Alors ?

	Hélène perdit un peu de son assurance et répondit d’une petite voix : 

	— Globalement, oui. Jonathan nous aidait, mais en effet, c’est la bibliothèque qui aide les Adorateurs. Néanmoins, la bibliothèque est un endroit très particulier avec des règles très particulières. Les Adorateurs ne peuvent pas y accéder et seuls les Anges peuvent y entrer. Mais même les Anges ne peuvent pas tout y lire. Ils ne peuvent lire que le livre de leur protégé, et celui du Juge. C’est pour cela que les Anges choisissent avec soin les vies qu’ils veulent sauver.

	— Vous voulez dire que tous les Anges peuvent lire ma vie ?

	— En quelque sorte… Mais ce n’est pas si facile. Le futur n’est pas inscrit, pas tout le temps. Il s’inscrit au fur et à mesure des actions et des pensées de l’individu, et certaines choses ne sont marquées que très peu de temps avant de se réaliser. Déchiffrer les énigmes du futur est très compliqué et très délicat à manier. 

	— En gros, Victor, tu vas être manipulé toute ta vie… 

	L’Élémentin lança un regard noir à sa sœur. Il était parvenu à la même conclusion que Lily, mais la voir ainsi ne l’aidait pas. C’était son soutien qui l’avait aidé à s’en sortir et, maintenant, elle faisait volte-face. Et sans raison. Il avait besoin de sa fratrie. Il ne désirait pas les mettre dans cette situation, mais il ne tiendrait pas s’ils l’abandonnaient à son sort.

	— J’en ai assez entendu ! s’écria Victor pour masquer sa peine. 

	Il quitta brusquement la chambre.

	— Victor, je… Attends !

	Le visage de Lily se décomposa. C’était la première fois qu’Hélène voyait l’Élémentine si suppliante. Celle-ci suivit rapidement son frère dans le couloir.

	Pierre et Sophia se regardèrent et partirent à la suite de leurs frère et sœur. Aussi subitement qu’ils étaient entrés, Hélène se retrouva seule. 
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	Victor ne courait pas. Il marchait d’un pas rapide dans le couloir, car il n’avait qu’une envie, que Lily le rattrapât. Il avait besoin qu’elle le stoppât et qu’elle s’excusât. Elle devait lui montrer qu’elle ne l’abandonnerait pas.

	— Victor ! Arrête-toi !

	Devant la voix suppliante de l’Élémentine, il obéit, mais ne se retourna pas. Ce fut elle qui fit le tour et se plaça face à lui. 

	— Pourquoi as-tu dit ça ? murmura-t-il.

	— Je ne sais pas… La colère. Savoir que le roi nous a manipulés toute notre vie pour ces stupides Cœurs me rend déjà folle de rage, mais là, c’en est trop. Elle vient quand même de nous avouer que les Adorateurs savaient depuis le début ce qu’on endurait avec Gordon, mais qu’ils nous ont laissés souffrir juste pour qu’on soit dignes des épreuves du Juge…

	La voix rauque, Victor ajouta :

	— C’était ce que Cilue m’avait dit. Plus ou moins. Elle… elle a dit que c’était parce que je connaissais ce qu’était la souffrance que je pourrais comprendre ce qui m’attendait. Je… je suis désolé de vous mettre dans cette position. 

	— On en a déjà parlé, Vic, les choses sont ce qu’elles sont. Et rien n’est ta faute ! Encore une fois, nous avons la preuve que nous ne maîtrisons rien. Les Adorateurs, la foutue bibliothèque des Vies… Comme il y a un livre pour chacun d’entre nous, alors nous n’avons aucun contrôle. Les Adorateurs peuvent faire ce qu’ils veulent de nous…

	— Moi non plus, je n’apprécie pas ça.

	— Je sais. Ce n’est pas ce que je voulais insinuer. Ni que tu penses que je ne te soutiendrais pas. Tu as peut-être toute une armée d’Anges derrière toi pour te protéger, mais, surtout, tu m’as moi ! Et Pierre et Sophia, Shive, Néïde et Spira.

	— Et Aères… marmonna-t-il.

	— Oui, et Aères.

	Victor ne souriait pas. Oui, lui était protégé, mais plus sa fratrie. 

	— Tu me pardonnes ? insista sa sœur. 

	— Bien sûr, Lily.

	L’Élémentine prit son frère dans ses bras tandis que Pierre et Sophia approchaient.

	— Venez aussi.

	Lily ouvrit ses bras, et Sophia et Pierre les rejoignirent. Enlacée avec ses frères et sa sœur, Lily murmura avec amour : 

	— On est à quatre. Pour toujours, quoiqu’il arrive.

	 

	 

	

Chapitre 5 : 


	Le lendemain, Sophia s’éveilla aux aurores. L’esprit engourdi, elle ouvrit timidement les yeux et aperçut, à travers les fins rideaux, une sorte de clarté. Elle crut tout d’abord que la tempête avait cessé, mais Néïde, qui fixait les tourbillons de neige, lui annonça le contraire. 

	— « Tu n’as pas bien dormi », continua Néïde. « Tu as été agitée toute la nuit, et il est tôt. 

	— Oui, je n’aime pas dormir séparée des autres… Ils sont réveillés ? 

	— Non. 

	— Tu as exploré le manoir ?

	— Non plus. J’ai préféré rester près de toi. Après ce qui s’est passé dans l’Entre-Monde… »

	Sophia ressentit la pointe de douleur de son Névia. La Nymphe était assez intrépide et curieuse, mais ce qui s’était passé avec les esprits de l’Entre-Monde avait freiné ses ardeurs ; et en dessous de sa peur, Sophia découvrit une certaine tristesse. 

	— « Ne sois pas inquiète de visiter le manoir quand je dors. Je ne pense pas que nous soyons en danger ici. Ce n’est pas comme dans l’Entre-Monde. 

	— C’est ce qu’on croyait aussi. Et tu as vu ce qui est arrivé…

	— N’aie pas peur.

	— C’est toi qui dis ça ? »

	Le ton malicieux de Néïde lui rendit le sourire. Sophia sauta hors du lit, remit ses habits et ouvrit la porte à l’aide de son badge. Elle revint sur ses pas, griffonna un mot pour prévenir Victor et Lily qu’elle était levée, puis quitta sa chambre. 

	— « Si tu as peur toute seule, alors je viens avec toi ! On va partir explorer. Allons chercher Pierre, il sera content, lui aussi, de ne pas rester enfermé dans sa chambre. »

	Il n’y avait personne dans le couloir et Sophia s’empressa d’aller frapper en face. Sans attendre de réponse, elle bipa avec son badge. La porte s’ouvrit et elle entra en criant :

	— Pierre ! Debout ! 

	L’Élémentine n’avait pas du tout réfléchi. Une pointe d’hésitation l’envahit. Et si son frère n’appréciait pas ce réveil brutal ? 

	—So… Sophia ?

	Trop tard, elle était lancée.

	— Oui. Allez, lève-toi, Néïde et moi, on va visiter le manoir.

	Son frère disparut sous les couvertures en maugréant, mais Sophia était redevenue une enfant. Elle voulait retrouver son comparse et s’amuser avec lui. L’Élémentine sauta sur lui en riant.

	— Tu es bien énervée… marmonna Pierre. Qu’est-ce qui t’arrive ?

	— Rien. Allez, habille-toi qu’on aille explorer le manoir.

	L’Élémentin souffla, mais obéit. Il savait que la bataille était perdue d’avance. Puis, il était réveillé, maintenant. 

	— Je ne suis pas sûr que j’aie la tête à ça. 

	Sophia perdit son entrain. Elle eut soudain l’impression d’être une gamine, que sa réaction était puérile et que Pierre avait raison. Après tout ce qui s’était passé, elle aurait dû se contrôler et ne pas agir avec autant de légèreté.

	— C’est vrai, tu as raison.

	Devant le ton sérieux de l’Élémentine, Pierre sortit de sous sa couverture et observa sa sœur. Sa tristesse lui brisa le cœur et il lui prit la main :

	— Je suis désolé, Sophia. Je ne voulais pas te faire de peine.

	— Ce n’est pas toi. Je suis désolée, je… je voulais juste m’amuser un peu. Je sais que rien de marrant ne nous arrive et qu’il s’est passé des choses horribles ces derniers jours. Je n’oublie pas mais, comme on est en sécurité, je voulais juste faire semblant, juste aujourd’hui, que rien de grave n’avait jamais eu lieu. Mais j’aurais dû être plus mature, je le sais. 

	 Pierre fut surpris par les mots de sa sœur. Car, même si son ton était presque enfantin, il ne masquait pas la dureté de ce qu’ils signifiaient. 

	— C’est toi qui as raison ! Aujourd’hui, c’est le meilleur moment pour se détendre. Rien à voir avec la maturité.

	L’Élémentin esquissa un sourire malicieux et ajouta :

	— Faisons semblant alors. Allons explorer !

	Sa sœur redressa la tête et lui offrit un sourire innocent. 

	Les deux adolescents quittèrent la chambre, enthousiastes, accompagnés par Aères et Néïde, tous les quatre ravis de partir dans une aventure sans risque. 

	Malheureusement, ils se rendirent vite compte que l’aventure amusante qu’ils avaient imaginée n’avait rien de trépidant. 

	Le manoir de Meturne était une demeure bien plus grande que celui des Tykois. Il avait été construit comme un arc de cercle autour de la cascade et toutes les pièces du côté des montagnes donnaient sur l’Arche. Les pièces de l’autre côté devaient offrir une vue magnifique sur les hauts sommets, mais la tempête la masquait. 

	Le hall d’entrée était identique à celui du manoir des Tykois. Il se trouvait au centre du demi-cercle avec l’aile nord à gauche et l’aile sud à droite, et un grand escalier tournait en rond pour desservir les cinq étages jusqu’à la coupole de verre. 

	C’était l’unique ressemblance avec le manoir sur Terre.

	Ici, les murs étaient blancs, illuminés par des tubes de lumière accrochés au plafond qui grésillaient. Tout était fermé par des portes grises, et les deux Élémentins se rendirent compte que leurs badges ne déverrouillaient qu’une infime partie des pièces. Ils purent visiter une petite bibliothèque lugubre, des salles d’eau sans charme et un salon terne. La seule chose digne d’intérêt fut la salle de repos, mais comme plusieurs habitants du manoir les dévisagèrent dès qu’ils ouvrirent la porte, ils firent demi-tour sans s’attarder davantage. 

	— Ce n’est pas très intéressant… Il n’y a rien à voir, bougonna Sophia après plus d’une demi-heure à déambuler. 

	Alors Pierre emmena sa sœur vers la dernière pièce qu’il n’avait pas encore visitée, la salle de l’Arche. Ils y entrèrent par le balcon de l’un des étages pour avoir une vision plongeante sur la cascade et le pavillon de pierre qui protégeait l’Arche.

	— Waouh ! C’est encore plus impressionnant vu d’ici ! lâcha Sophia. 

	— « Je suis bien d’accord ! » fit Néïde.

	L’Élémentine était émerveillée par la force de l’eau. 

	— Je préfère de loin cette Arche à celle sur Terre, confia-t-elle en souriant.

	Ils restèrent silencieux, accoudés aux barrières du balcon, captivés par les fracas de l’eau, subjugués par la puissance de la cascade qui se déversait vers un trou béant dont l’écume masquait le fond. 

	Alors que Néïde perdait en opacité et qu’Aères prenait son envol pour explorer l’endroit, Sophia finit par perdre son sourire. Quand elle se tourna vers son frère, son visage était grave et sérieux.

	— Pierre… 

	— Oui ? 

	— J’ai un peu peur de retrouver nos mères. 

	L’Élémentin tressaillit, mais sa sœur continua :

	— J’ai peur de leurs réactions. Je n’arrive pas à imaginer nos retrouvailles. Après quinze ans, comment vont-elles nous accueillir ? Elles doivent penser que nous sommes morts, non ? Je suis triste pour Victor et Lily, et j’ai peur que nos mères ne les aiment pas comme elles le devraient…

	Alors, Pierre avoua :

	— Je ne souhaite pas retrouver nos mères. 

	Sophia sursauta et écarquilla les yeux de surprise.

	— Ne le dis pas aux autres, mais je ne ressens pas le besoin de les retrouver. Je sais que c’est ce qui nous donne un objectif, que c’est pour cela que nous avons quitté la ferme, au tout début, mais si on ne les retrouve jamais, je ne serai pas triste. 

	— Mais… mais pourquoi ? 

	— Je ne sais pas… Nous n’avons jamais vécu avec elles. Je ne saurai pas comment on fait. Je ne comprends même pas l’intérêt d’en avoir. 

	Pierre lâcha la dernière phrase en baissant la tête, presque honteux. Puisque les confessions étaient lancées, alors il poursuivit :

	— Parfois, je ne comprends même pas l’intérêt de vivre. Quand je repense à Grand-mère qui a vécu quatre-vingts ans ou Nicolette qui est morte au bout de vingt ans, je n’arrive pas à trouver un intérêt à leurs vies. À ma vie, nos vies. La vie de tout le monde. On naît, on souffre, on meurt. On perd des gens qu’on aime, mais on est obligé de continuer. Puis on meurt et on laisse d’autres personnes derrière nous. Et tout cela pour quoi ? 

	— Je… 

	Sophia réfléchit longuement avant de répondre :

	— Je… je ne pense pas qu’il y ait de réponse, Pierre. Je ne me suis jamais posé la question, mais… ta vision semble tellement triste.

	— Non, je ne suis pas triste. J’aimerais juste que les choses soient différentes. J’aimerais juste comprendre pourquoi les Mondes sont peuplés de gens et à quoi leurs vies servent. À quoi servons-nous ? À part le simple fait d’exister. Et ne me dis pas pour aider Victor à sauver tout le monde ou quelque chose comme ça… car, ça aussi, j’ai du mal à comprendre l’intérêt de sauver tout le monde.

	— Non. Je n’allais pas dire ça. J’allais te dire que je pense que tu prends la chose du mauvais côté. Il n’y a pas d’intérêt à vivre. Les choses sont ce qu’elles sont. Je pense qu’il faut juste savoir profiter des moments de bonheur. Comme ce matin par exemple. C’est tout. Ou garder les souvenirs des moments avec Nicolette, Charles et Amaryllis. Il ne faut pas regarder plus loin. Du moins, moi, je ne le fais pas.

	Pierre assimila ce que venait de dire Sophia. Puis il se dit qu’elle n’avait probablement pas tort. Il perdit son visage grave et se força à sourire :

	— Sauf que je n’ai pas eu l’impression de t’avoir beaucoup embêtée ce matin. Tu m’as quand même réveillé aux aurores !

	Tout en riant, il se jeta sur l’Élémentine et fit semblant de vouloir la pousser par-dessus bord. Sophia hurla tout en gloussant. 

	Sa sœur avait raison. C’étaient ces petits moments qui donnaient un intérêt à leurs vies. 
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	Ce matin-là, Lily se réveilla, seule dans sa chambre. À peine levée, elle se précipita vers le rideau qui masquait la fenêtre et découvrit que la tempête soufflait encore. Elle bougonna. 

	— « Je ne comprends pas pourquoi cela t’embête, comme si tu étais pressée de partir », fit Shive.

	— « Je ne suis pas pressée… C’est juste que… après l’Entre-Monde, le froid, la neige, tout cela, ça m’oppresse. J’aimerais que, si on doit fuir cet endroit, on puisse le faire. »

	Lily s’affala sur le lit, puis s’évertua à appliquer la pommade onctueuse à l’odeur sucrée que le guérisseur lui avait donnée. Elle sentait la mixture pénétrer sa peau, chauffer et renforcer ses muscles.

	— « J’ai l’impression que, demain, je pourrai marcher presque normalement. Même si j’ai encore très mal au niveau du ventre.

	— Ah, ça ! c’est une bonne nouvelle. Allez, viens, on va aller chercher les autres. »

	Elle quitta sa chambre en passant sa carte, puis se dirigea vers la chambre de Sophia. Un mot y était gribouillé, l’Élémentine reconnut l’écriture de sa sœur. Elle et Pierre étaient déjà partis explorer le manoir. En ouvrant celle de Victor, elle le découvrit encore endormi, paraissant paisible. Spira releva la tête vers eux et Lily lui intima de ne pas faire de bruit, puis elle referma la porte.

	Shive aurait cru que Lily s’énerverait en découvrant que son frère et sa sœur étaient partis, mais elle annonça tranquillement :

	— « Bon, il n’y a plus qu’à les trouver. »

	Elle dut entendre sa pensée, car elle ajouta, un brin malicieux :

	— « Le sort du manoir s’est mis en place, ils sont donc en sûreté, non ? »

	Prenant appui sur les murs pour se déplacer, Lily avança lentement aux côtés du tigre dans les couloirs aseptisés. Ils ne croisèrent personne et cela ne dérangea pas l’Élémentine.

	— « Ce manoir est sans charme », dit Shive sur le ton de la conversation. « Pas de tableaux, pas de décorations. 

	— C’est pour cela que je me sens aussi un peu oppressée. C’est tellement terne, tellement peu vivant.

	— L’Académie était beaucoup mieux, c’est sûr. »

	Devant la taquinerie, Lily lâcha un rire sarcastique, puis elle ne put s’empêcher de sourire. 

	Ils arrivèrent dans le hall et tombèrent sur une Élémentine. Ses yeux arboraient une jolie couleur grise presque similaire à ceux de Pierre, mais Lily fut surprise de constater que ses cheveux étaient d’un bleu pâle. 

	L’Élémentine de Terre enfila l’anneau de parole et lui dit bonjour.

	— Je cherche mon frère et ma sœur. Les auriez-vous vus ?

	— Non. Mais je me rends à la salle de surveillance. Viens avec moi, nous allons chercher où ils sont.

	Lily n’osa rien demander et, tandis qu’elle suivait la surveillante, elle ne cessait de la fixer, surprise. 

	— Je m’appelle Phlorine. 

	— Lily. Et lui, c’est Shive.

	— Tu es surprise de la couleur de mes yeux et de mes cheveux ?

	Sans savoir pourquoi, le rouge lui monta aux joues. Lily baissa la tête et marmonna : 

	— Heu… oui. Pardon. Je ne voulais pas vous dévisager. 

	— Ne le sois pas. En voyant votre pureté, je me suis doutée que tu n’étais pas habituée à voir des métisses. 

	— Je ne suis pas habituée à voir des Élémentins tout court. Vous êtes la première que je croise, à part mes frères et ma sœur. 

	Phlorine sourit tout en ouvrant une nouvelle porte menant sur un autre couloir identique à celui qu’ils venaient de quitter. Ils croisèrent une nettoyeuse et celle-ci leur dit bonjour avec un regard amusé, presque moqueur, mais poursuivit son chemin. Quand ils ne furent de nouveau qu’entre eux, Lily demanda : 

	— Des métisses ?

	— Mon père est un Élémentin d’Eau et ma mère une Élémentine d’Air. 

	— Oh ! Tu peux donc contrôler l’eau et l’air ?

	— Non. Tu es au courant pour le CCT ?

	— Heu… non.

	— C’est à l’école qu’on nous apprend ça. Les Élémentins ont trois capacités. Créer. Contrôler. Transformer. Communément appelé CCT. Les Élémentins purs, comme vous, ont le CCT de leurs éléments. Les métisses, comme moi, ont une seule capacité d’un élément. Moi, par exemple, je peux contrôler de l’eau. Mais je ne peux rien transformer en eau ni la créer. Je peux me transformer en air, mais je ne peux pas le créer ni le contrôler. Par contre, j’ai la chance d’avoir un élément intermédiaire. La glace. On pourrait dire que je suis une Élémentine de Glace, l’eau et l’air, tu comprends ? Je peux donc transformer les choses en air, contrôler l’eau et créer de la glace. CCT.

	— Je vois. Je trouve ça très sympa !

	Les deux Élémentines et le tigre entrèrent dans une petite pièce sans fenêtre.

	— Bonjour, Quévin ! Je te présente Lily et son Névia, Shive.

	— Bonjour. 

	— Son tour de garde est fini, informa Phlorine tandis que Quévin quittait la pièce, le visage épuisé. Bon, voyons voir sur les écrans.

	La surveillante se tourna vers les différents tableaux mouvants accrochés au mur et Lily poussa un cri de surprise en les découvrant.

	— Qu’est-ce que c’est ?

	— Les écrans de contrôle. 

	— C’est de la magie ?

	Le rire de Phlorine fut tellement fort qu’il agaça Lily. Celle-ci avait l’impression que la surveillante se moquait d’elle. 

	— Non. Il y a des caméras qui filment chaque pièce et c’est retransmis ici. 

	Lily et Shive ne comprenaient pas, alors Phlorine leur expliqua la technologie du mieux qu’elle put, comment le blatium avait révolutionné la magie et permit des inventions comme les ordinateurs, les caméras, les voitures et la télévision. Cela semblait si obscur pour Lily, si mauvais qu’elle n’insista pas avec ses questions. 

	— Bon, voyons voir où ils sont… Mmmh. 

	Lily regardait attentivement ces écrans semblables à des petites fenêtres sur chaque pièce. Cela ressemblait tellement à de la magie sans en être. 

	— Ils sont dans la salle de l’Arche. 

	— Merci… Au fait, tu n’as pas de Névia ?

	— Non. Il faut savoir que les Élémentins ne réussissent pas à s’entendre entre eux. Ils sont très sectaires. Les Élémentins de Feu restent entre eux. Idem pour les Élémentins d’Air, de Terre et d’Eau.

	— Pourtant, avec mes amis, on est inséparables. 

	Phlorine haussa les épaules. 

	— Et c’est très bien, mais ici ce n’est pas le cas. Du coup, les métisses sont très mal vus. Et donc, on m’a interdit de passer l’invocation.

	— Pourquoi ?

	De nouveau, la métisse haussa les épaules. L’indifférence de Phlorine cachait son malaise. Elle aurait tant voulu dire à Lily ce dont elle savait sur ses parents, sur leur histoire, sur leur célébrité sur Meturne, sur Valnéo et qui il était pour Lily. La peur des représailles de la Protectrice l’en empêcha et elle se tut. 

	Après un silence gênant, elle ajouta :

	— C’est comme ça. Ce sont les règles. Je ne le regrette pas. 

	— Ah… Bon, je vais rejoindre Pierre et Sophia. Encore merci !
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	Victor resta un long moment dans son lit sans bouger. Le jour devait déjà être bien avancé car, malgré la tempête, une certaine clarté filtrait à travers le rideau. Spira remarqua l’éveil de son Élémentin et vint se blottir contre lui, sans rien dire. 

	Ils restèrent ainsi, profitant juste du silence. Ils avaient l’impression d’être en dehors du temps, de n’avoir aucune responsabilité et qu’ils pouvaient juste se laisser aller. Mais la faim arriva et Victor se leva :

	— « Allons retrouver les autres. »

	Il quitta son lit, le cœur presque léger de se dire qu’ils ne devaient se préoccuper de rien aujourd’hui, prit ses affaires et ne s’inquiéta pas quand il ne trouva pas sa fratrie dans leurs chambres. 

	Victor quitta le couloir et croisa une nettoyeuse dans les escaliers. Elle l’arrêta et lui dit quelque chose qu’il ne comprit pas. Il se dépêcha de mettre l’anneau que l’intendant leur avait donné. Une douce chaleur lui entoura le doigt quand l’anneau lui aspira son Héprin pour traduire la conversation :

	— Pardon ?

	— Vous avez bien dormi ? Je peux vous aider ?

	— Oui, merci beaucoup. Ça faisait un bon moment que je n’avais pas aussi bien dormi. Du moins, j’ai le sentiment que ça fait longtemps… Je cherche un endroit où manger… Et les autres Élémentins.

	— Je ne les ai pas vus. 

	Elle lui expliqua comment se rendre aux cuisines, mais elle ne le lâcha pas des yeux. Victor avait l’étrange impression qu’elle le dévisageait.

	— « Sophia a raison… Ils nous regardent comme s’ils nous connaissent. »

	— Vous voulez que je m’occupe de vos affaires ? 

	L’Élémentin recula instinctivement d’un pas et resserra son étreinte sur son sac contenant l’œuf des Dieux. 

	— Heu… Non, ça ira.

	— Vous ne voulez pas que je m’occupe de vos gants ? Je peux les laver et les réparer.

	Victor posa son regard sur ses mains. Il était vrai que le cadeau d’Amaryllis avait bien souffert. Ses nouveaux vêtements, eux aussi blancs, accentuaient le contraste avec les gants tachés et ensanglantés. 

	— Je peux vous les remettre ce soir sur votre lit, si vous le désirez, insista la nettoyeuse.

	— « Victor. Tes gants ont besoin d’un peu de nettoyage. »

	— D’accord. 

	Le garçon ne put s’empêcher de rougir et de trembloter en les enlevant. Il n’osa pas croiser le regard de la Transline. Il ne voulait pas voir son jugement dans ses yeux lorsqu’elle découvrirait sa main mutilée.

	— Merci, marmonna-t-il.

	Il lui tendit les gants qu’elle prit. Aucun des deux ne fit attention, mais ils ne se touchèrent pas. Depuis que les Élémentins avaient traversé la Terre, Victor n’avait jamais touché directement une autre personne, excepté sa fratrie. 

	L’adolescent lui fit un sourire embarrassé et elle partit dans les étages tandis que lui descendit vers les cuisines.

	Spira le rassura :

	— « Ne t’en fais pas, tout ira bien. 

	— Amaryllis m’a bien dit que, avoir une blessure de feu, pour un Élémentin de feu, c’est comme une humiliation.

	— On a d’autres choses plus importantes à se préoccuper que le regard des autres, surtout d’inconnus…

	— Peut-être, mais Meturne est différente de la Terre, et je ne veux pas faire d’impair. »

	Quand ils arrivèrent dans un large couloir au rez-de-chaussée, Victor s’arrêta, perdu. Tout se ressemblait et ni lui ni Spira ne surent quelle direction emprunter pour rejoindre les cuisines. 

	— Ah, une des Clefs, dit une voix dans son dos. Vous êtes perdus ?

	Victor et Spira se retournèrent et découvrirent le surveillant nommé Guikly. La première impression de Spira en le voyant fut la bonne. Ses yeux malicieux et son sourire en coin lui donnaient un air calculateur et profiteur. 

	Victor, mal à l’aise d’être appelé Clef, bégaya : 

	— Heu… Bonjour.

	— Ton Névia est adorable. Alors, comment se passent vos premiers jours sur Meturne ? Pas trop déboussolés ?

	— Heu, non. Ça va. 

	— Vous allez voir quand le ciel sera dégagé, cela vous fera drôle. Au fait, je suis Guikly !

	Le surveillant lui tendit la main et Victor hésita. Il ne voulait pas tendre la sienne complètement brûlée qu’il cachait bêtement derrière son dos. Il avait peur de ressentir du dégoût chez le Translin, de la pitié ou même de la moquerie. 

	Victor prit sur sa fierté pour ne pas le vexer. Il leva sa main. Guikly eut lui aussi un moment d’hésitation en la voyant, mais il la lui prit vigoureusement. 

	— « Ne t’inquiète pas, je suis sûr qu’il ne dira rien… » commença Spira.

	Guikly fut alors le premier. 

	La Purification avait commencé.

	Dès qu’ils se touchèrent, un puissant charme se mit en place sans que ni Victor, ni Guikly, ni Spira ne pussent réagir. Un pentacle se dessina au sol, s’illumina d’une éclatante lumière blanche, et tout disparut. Seuls restaient dans le néant, Victor et Guikly.

	— Qu’est-ce… marmonna le surveillant, tétanisé. 

	Victor regarda frénétiquement de tous les côtés. Spira avait disparu, il était entouré d’un noir épais et la seule lumière était celle du pentacle à ses pieds. 

	Puis l’obscurité laissa place à de timides couleurs. 

	— « Spira, tu m’entends ? »

	Il avait l’impression d’être dans une sorte de brouillard, comme un souvenir. La brume se colora d’images et de timides sons résonnèrent. L’Élémentin commença à deviner un lieu et des personnes.

	— Où sommes-nous ? s’écria Guikly en fixant avec terreur le visage d’un garçon qu’il semblait connaître.

	— Je… je ne sais pas. Je… 

	Le temps s’arrêta. La brume de souvenir resta une image immobile et Guikly se figea. Le silence se fit et l’Ange au masque d’or vêtu de blanc apparut. 

	À la fois déboussolé et apeuré, Victor recula instinctivement. Il n’avait pas la force d’affronter, de nouveau, des épreuves.

	— N’aie pas peur, dit calmement l’homme au masque d’or. Je vais tout t’expliquer. Tout est normal. Les Dieux m’envoient. Je suis un Ange. 

	Il s’approcha de Victor avec douceur, tel un guide :

	— En quittant la Terre, ton pouvoir de Juge a été activé. L’étape de la Purification est arrivée. Ceci est ton devoir. La Terre ne pouvait être sauvée car, de ses cendres, elle doit renaître, mais tu as la possibilité de sauver les habitants de Meturne. Dès que tu toucheras quelqu’un à présent, tu auras la lourde tâche de le juger. Te voici dans les souvenirs de ce Translin. Tu auras accès à toutes les choses horribles qu’il a faites, dites ou pensées. 

	Victor ouvrit la bouche, mais aucun mot n’en sortit. 

	— Tu as accès à l’intimité la plus profonde d’une personne. D’un simple geste, tu peux balayer toutes les choses négatives de sa vie. 

	Victor ressentit comme un étau se refermer sur son cœur et la présence de Spira lui manqua cruellement. Alors qu’il assimilait les paroles de l’Ange, il réalisa leurs implications. À chaque fois qu’il toucherait quelqu’un, il connaîtrait davantage de méchanceté, de cruauté. 

	— Ton rôle est de préparer les Mondes à une nouvelle ère où la gentillesse et la bonté prédomineront. Mais avant que l’œuf n’éclose et nettoie les Mondes de leur Noirceur, tu as la possibilité de sélectionner les personnes. En comprenant leurs défauts et toutes les mauvaises choses qu’elles ont faites, tu auras le choix. 

	— Le choix ?

	Victor redoutait la réponse. 

	— Les Dieux t’ont donné le pouvoir immense de choisir qui sera digne du Nouveau Monde que l’œuf créera. Pour quitter cette brume de souvenirs, tu devras condamner ou sauver la personne. 

	— Je ne comprends pas.

	Surtout, il ne voulait pas comprendre.

	— En fonction de ce que tu verras, tu choisiras si elle sera épargnée lors du renouveau et continuera de vivre, ou si elle mourra. 

	— J’ai… j’ai le droit de vie et de mort sur les personnes que je touche ? réalisa Victor effaré. Mais… mais… qui suis-je pour avoir ce droit ?

	— Tu es le Juge !

	— Et alors ? s’énerva Victor. Personne ne devrait avoir un tel pouvoir ! Personne ne devrait avoir ce droit. Qui suis-je pour savoir si telle ou telle personne mérite de vivre ?

	— Tu as toi-même été jugé. Tu as vaincu les épreuves. Tu es cette personne. Toi, mieux que quiconque, peut savoir qui le mérite justement. Tu comprendras, grâce à leurs souvenirs. Je te le promets.

	— Je ne condamnerai personne à la mort ! Tout le monde a une chance…

	— Tu dis ça maintenant, car il te reste un peu de naïveté. 

	— Mais je ne veux pas perdre ma naïveté ! Je ne veux pas croire que certains méritent la mort tout simplement. Quoiqu’ils aient pu faire et…

	— Même le roi Grigori ?

	— Je…

	Victor ne sut quoi répondre. Il dévisagea le masque de l’Ange. L’Élémentin fulminait d’indignation mais, devant la question, cette dernière retomba. Grigori méritait-il de vivre ? S’il pouvait le toucher, le sauverait-il ? Pourrait-il être capable de laisser une chance à Grigori malgré l’horreur de ses actes ?

	— Je n’ai jamais dit que ce serait facile. Mais c’est ton rôle. Toutes les âmes que tu condamneras seront de l’énergie pour l’œuf. En sacrifiant leur vie, leur Héprin sera aspiré par l’œuf pour sa croissance. Et plus vite tu en jugeras, plus vite il éclora. Tu n’as pas le choix.

	Résigné, Victor baissa la tête et murmura :

	— Qu’en est-il de Lily, Sophia et Victor ? Qu’est-ce qui arrivera si je les touche ? J’aurai accès aussi à leurs plus noirs souvenirs ?

	— Non. Tu les as déjà touchés et rien ne s’est passé. Ils ont déjà subi les épreuves des Dieux. Ils n’ont pas à subir cette nouvelle épreuve. Ce sera peut-être difficile au début, mais tu y arriveras.

	Puis l’Ange disparut et le laissa ainsi noyé dans ses interrogations et ses doutes. Mais le cours du temps reprit et, avant que Victor ne pût se ressaisir, Guikly était de nouveau en mouvement, couinant comme un enfant apeuré devant les images de son passé qui reprenaient vie. Grigori était un être à part. Visiter les plus vils souvenirs d’une personne quelconque ne devait pas être si horrible.

	Les brouillards se superposèrent, comme plusieurs films, et chaque acte de méchanceté que Guikly avait faits, tous les mots cruels qu’il avait dits, toutes les pensées sournoises qui l’avaient traversé virevoltaient dans cet espace.

	Victor garda la tête baissée, refusant d’observer des souvenirs qui ne lui appartenaient pas. Il n’avait pas la force d’affronter cela, mais personne ne lui laissa le choix. 

	Il entendit les mots de Guikly et il se rendit vite compte que, bien que futile, la vie du Translin regorgeait de petits moments de colère, de moqueries et de méchanceté presque gratuits. Les brumes montrèrent toutes les fois où le Translin avait insulté des passants dans la rue ou dans son école pour le simple fait d’amuser ses amis. Les fois où il avait harcelé un enfant plus jeune pour lui voler son argent de poche afin de s’acheter des babioles. Les fois où il avait capturé des insectes qu’il s’était délecté de brûler. Toutes les fois où il avait blessé ses petites amies qu’il avait considérées comme des corps sans sentiment. Les fois où il avait préféré utiliser la violence, car c’était plus facile que de s’excuser ou de parler. 

	Guikly n’avait jamais torturé ou tué quelqu’un, mais les centaines de petits actes violents, autant physiques que verbaux, le rendaient aux yeux de Victor comme un être au fond mauvais. 

	Au bout d’un temps qui lui parut interminable, les souvenirs du Translin s’estompèrent. Devant ces images condensées des banales cruautés qu’il avait commises, Guikly s’était agenouillé et s’était mis à pleurer. 

	Et Victor devait le juger. 

	L’Élémentin ne pouvait que regarder le jeune Translin avec une certaine pitié. Pouvait-il vraiment condamner une personne à la mort à cause de ses moqueries ? Mais d’un autre côté, pouvait-il autoriser un être à vivre dans le Nouveau Monde s’il ne comprenait que le mépris de l’autre et la violence ? 

	Victor avait le cœur qui palpitait. Ce pouvoir était bien trop grand. Il ne pouvait se résoudre à décider du sort du surveillant. Il ne pouvait se résigner à le condamner pour si peu malgré toutes les personnes qu’il avait blessées. 

	— Je… je ne voulais pas. Je ne savais pas… sanglota le Translin.

	Victor avait déjà fait son choix. Il n’eut pas à le dire. Il n’y avait rien à dire. Pour la première personne qu’il avait touchée, le Juge le sauva. 

	Le manoir de l’Arche réapparut.

	— « Ne t’inquiète pas, je suis sûr qu’il ne dira rien. Et puis, même s’il dit quelque chose… »

	Pour Spira, rien ne s’était passé. Cet interlude dans les souvenirs de Guikly n’avait pris qu’un instant, mais le Névia se stoppa. Elle venait de réaliser qu’il s’était passé quelque chose. Guikly avait changé et pleurait. Il repoussa brusquement l’Élémentin et le fixa avec des yeux paniqués. 

	— « Qu’est-ce qui se passe ? » fit Spira qui ne comprenait plus rien. 

	Guikly tomba à genoux et poussa un cri de douleur. Il ouvrit sa chemise, apeuré.

	— Qu’est-ce que vous m’avez fait ?

	Au niveau de la clavicule gauche, la marque du Juge apparut. Victor répondit froidement :

	— Je vous ai sauvé. 
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	Après ce brusque événement, Victor fut complètement perturbé. Après quelques minutes à réfléchir à la situation, les implications qui en découlèrent dans son esprit furent comme un coup de massue qu’il reçut de plein fouet. Ce fut Spira qui le reconduisit dans leur chambre, elle aussi apeurée par cette nouvelle responsabilité. 

	Si Victor s’assit sur le lit et ne dit mot, telle une statue, regardant par la fenêtre les gros flocons qui tombaient toujours, Spira ne cessa de le fixer des yeux. L’Élémentin ne lui parlait pas, mais la chienne pouvait entendre toutes les pensées qui tournaient dans son esprit, tous les souvenirs de Guikly qui le tourmentaient et toutes les possibilités futures qu’il craignait. 

	Ainsi en silence dans cette petite pièce terne que seul le grésillement des néons au plafond venait briser, Spira se mit à méditer de son côté. Elle avait besoin de remettre en place les différents éléments du Juge, ce qu’elle savait sur lui et ce qui les attendait. 

	Il y a très longtemps, à une époque lointaine, la Noirceur dans le cœur des gens devint si grande que le mal l’emporta sur le bien. L’équilibre fut rompu et, dans le but de sauver le bien, des individus, nommés les Adorateurs, offrirent leurs vies aux Dieux et aux Anges pour créer l’œuf du Juge. Quiconque réussirait les trois épreuves imposées par les Dieux en montrant son courage, en combattant sa peur et en triomphant de sa faiblesse deviendrait le Juge, protecteur de l’œuf. Ce fut le cas il y a près de deux mille ans, mais le Juge ayant été tué avant l’éclosion, le mal ne put être éliminé. 

	Victor était donc le deuxième Juge. Protégé par les Adorateurs et les Anges, il devait survivre et juger un certain nombre de personnes pour que l’œuf se nourrît de la cruauté des gens et devînt assez puissant pour éclore. Lorsque l’éclosion aurait lieu, la Noirceur serait éradiquée. 

	Mais que contenait-il ? Spira se tourna vers cet œuf luisant. Comment cette chose aussi fragile et terne pouvait-elle renfermer autant de magie ? Contenait-elle une créature ? Un sort ? Autre chose d’inimaginable ? Comment le mal sera-t-il détruit ? Mais surtout, qu’adviendra-t-il de Victor et des autres ? 

	Spira posa sa tête, lasse, sur les genoux de Victor. Elle était inquiète pour son Élémentin. Était-il assez fort pour supporter tout ce qu’on lui demandait ? L’esprit de Victor avait déjà souffert des images que Cilue lui avait montrées lors des épreuves, mais survivrait-il à ces milliers d’horreurs qu’il verrait dès qu’il toucherait quelqu’un ? Guikly était le premier, et son esprit était déjà tourmenté par ce que le surveillant avait pu faire. 

	Trois grands coups résonnèrent dans le silence. Quelqu’un frappa à la porte et Spira fut arrachée à ses questions.

	— « Vic ? »

	Revenant à lui, l’Élémentin se leva tel un automate et ouvrit la porte. Il se retrouva face à la nettoyeuse qui lui sourit :

	— Et voilà, deux petits charmes et c’était fini ! Presque comme neuf !

	— Merci. Vous pouvez les poser sur le lit, s’il vous plaît.

	Victor s’écarta, pétrifié à l’idée d’effleurer la Transline. 

	La nettoyeuse s’exécuta, mais perdit son sourire devant la froideur du garçon. Elle sut qu’elle dérangeait et répondit d’une voix presque acide :

	— Voilà.

	Réalisant le malaise de la Transline, Victor essaya de rattraper son manque d’enthousiaste et de gratitude :

	— Vraiment, merci beaucoup !

	— Ce fut un plaisir. 

	La nettoyeuse lui refit un sourire poli, mais le genre de sourire peu sincère qu’on fait à une personne qu’on prend en pitié. Elle réalisait que Victor était en proie à un tourment, mais n’osa rien demander. Elle s’éclipsa et l’Élémentin se précipita sur ses gants. Dès qu’ils furent enfilés, un poids disparut, comme s’il retrouvait une protection. Mais même si ses gants le protégeaient, son appréhension revint bien vite. 

	Il accueillit le retour de Lily, Sophia et Pierre comme une bouffée d’oxygène. Ses sœurs et son frère entrèrent dans sa chambre sans prévenir, tous les trois avaient le sourire aux lèvres. 

	— Bah alors, pourquoi tu restes enfermé ? dit Sophia en s’asseyant à côté de lui.

	— Tiens, on t’a ramené à manger. On ne savait pas si tu avais grignoté quelque chose. 

	Pierre lui donna une sorte de fruit, un mélange entre une pomme et une framboise. 

	— « Fais comme si de rien n’était. Je n’ai pas envie de leur dire. Je… Pas tout de suite », fit l’Élémentin de Feu. 

	Spira ne répliqua pas et, même si elle comprenait les raisons de Victor, elle ne put s’empêcher d’être en désaccord. Elle fut d’ailleurs surprise de la facilité avec laquelle son Élémentin réussit à berner tout le monde. 

	— Au fait, vous savez ce que j’ai appris sur les Translins ? annonça Lily. Vous savez tous qu’ils peuvent se rendre invisibles ? 

	— Oui.

	— Eh bien, je pensais que c’était parce qu’ils arrivaient à devenir aussi transparents que le verre ou quelque chose comme ça… En fait, pas du tout ! Ça a un rapport avec les miroirs. Et c’est pour cela qu’il n’y a aucun miroir dans le manoir.

	— Ah, je m’étais fait la réflexion qu’il n’y en avait absolument aucun, nulle part ! ajouta Pierre.

	— Leur capacité est de les contrôler. Ils arrivent à transformer leur corps en miroir, ce qui reflète la lumière et donc les rendent invisibles. Mais ce n’est pas tout ! Les miroirs sont comme des portes pour eux, ils peuvent aller dans un autre monde, raison pour laquelle il n’y en a aucun ici. 

	— Vraiment ? s’exclama Sophia.

	Pierre restait perplexe. Il croisa les bras, songeur, et demanda :

	— Je ne comprends pas, un autre monde, un quatrième monde ?

	— Non, un monde parallèle. C’est un monde comme celui-ci, inerte. C’est un reflet des vrais mondes. De ce que j’ai compris, si je bouge le lit, il bouge automatiquement dans le monde des reflets. Et les Translins peuvent voyager secrètement dans les reflets, en empruntant les miroirs. Par contre, eux ne peuvent pas bouger le lit par exemple. C’est un monde inerte qui leur sert à se cacher ou à bouger. 

	— Ah, c’est intrigant quand même ! J’aimerais bien, moi, pouvoir aller dans le monde des reflets, dit Sophia, pensive.

	— Je préfère de loin contrôler le feu !

	— Oui, c’est vrai que je ne pourrais pas ne pas jouer avec l’eau. 

	Les quatre Élémentins discutèrent ainsi tout l’après-midi. Aucun n’avait envie de bouger, surtout depuis que la visite du manoir s’était avérée décevante. 

	Ils allèrent se coucher en croyant, à tort, qu’il leur restait une dernière journée de tranquillité. 

	 

	 

	

Chapitre 6 :


	Victor fut le seul dont le sommeil fut difficile à venir. La Purification était un concept qu’il avait du mal à comprendre, du mal à accepter, et le doute concernant sa tâche commença à s’immiscer. 

	— « Spira ?... Tu penses que nous avons raison de croire les Dieux, sur le fait d’être le Juge ? »

	Le garçon ouvrit les yeux. Les flammes de Spira à côté de lui éclairaient les murs d’une lueur orangée devenue familière et rassurante. La chienne ouvrit les siens et posa sa tête sur l’épaule de l’Élémentin, de plus en plus inquiète de ce qu’ils allaient devenir. 

	— « Que veux-tu dire ?

	— Je… je ne sais pas. Je suis censé être “le sauveur du bien”… et… et je suis censé “tuer” ceux qui sont mauvais. Mais tuer n’est-ce pas déjà un acte mauvais par définition ? Et les Adorateurs, les Dieux, sont-ils parfaits ? Je n’arrive pas à croire que ce soit si facile. Qu’il n’y ait que de bonnes personnes ou de mauvaises personnes, non ?

	— Je ne sais pas quoi te répondre. Moi non plus je ne veux pas croire que tout soit blanc ou noir. 

	— J’ai peur de découvrir qu’en fait, il n’y a rien à sauver. J’ai peur de devenir cynique, de perdre l’espoir. 

	— L’espoir ?

	— Oui, l’espoir que la gentillesse soit toujours présente. Aussi niais et naïf que cela puisse sembler.

	— Je ne pense pas que ce soit niais de le penser. 

	— Je n’arrête pas de me demander… et si je n’étais pas le Juge et que celui-ci me touchait, qu’est-ce qu’il verrait ? Je n’ai pas la prétention de dire que je suis une personne exemplaire, mais je n’ai pas le souvenir d’avoir été méchant. J’ai bien quelques pensées que je regrette. J’ai déjà imaginé des choses horribles pour Grigori. Cela fait-il de moi une mauvaise personne ? Peut-être que Guikly aussi avait ses raisons pour avoir été détestable, peut-être a-t-il eu aussi son Grigori dans une moindre mesure. 
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